Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Digrr^ibyGoogle 



Digrr^ibyGoogle 



Digrr^ibyGoogle 










.,"( «*-- 






r- 




T!>-7>^r 



r--'''8!^ 



*.« 



VOYAGE 

EN BARBARIE. 

PREMIÈRE PARTIE. 



n^ireflby Google 



ivGtJO^If 



VOYAGE 

EN BARBARIE. 

o u 

LETTRES 

ÉCRITES 

DE L'ANCIENNE NUMIDIE 
Pendant les années 1785 & 1786, 

Sur la Religion , les Coutumes & ies Mœurs 
des Maures & des Arabes - Bédouins ; avec 
un Essai fur CHiJioire Naturelle de ce pays, 
PAR M. L'ABBÉ POIRET. 

Trafcorfer poi le piaggie, ove i Numidi 
Menar già vîta patlorale erranii. 

Gcnifal. Uietata, Cmto XV. 



M. DCC. LXXXIX, 

^vec ■^ppfohat n i^^ Permijjion du Roi. 




i,,Gtu)(^le 



i,,Gi:)t.)^Ic 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

SUR LABARBARIE. 



C^ETtE parde de l'Afrique leptentrionale) 
connue aujourd'hui fous le nom de Barharie^ 
habitée fucceflivemeat par les Carthagi'- 
noisj les Romains , les Maures > les Arabes 
& les Turcs» a été le théâtre de pluileurs 
grandes révt^uiions » le fiège de deux puif- 
ians Empires , la patrie d'un peuple indul^ 
trieux & commerçant , & le berceau de 
pluiîeurs hommes à jamais célèbres* C'eft 
dans ces contréçs , aujourd'hui prefque in- 
cultes & défertes , que l'on fe fertt vivement 
pénétré du néant des grandeurs humaines.: 
à peine peut-on y retrouver , même avec 
le fecouts des meilleurs Géographes de 
rantiquké, la place des villes les plus re- 
nommées. La fureur guerrière , plutôt que 
la. faulx du temps , n*a fait qu'un monceau 
de ruines d'un grand nombre de villes riches 
& peuplées. L'agriculture, le commerce 
Paru L a 
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îj Discours' 

& les arts font reftés enfevelis fous les 
débris des Empires^ le defpotîfme & l'igno- 
rance qui leur ont fuccédé, ont converti 
en uo vafte défert le plus beau pays de 
l'univers : mgis fans nous ^ppefantir ftir 
ces grandes révolutions qui changent le 
^Dtt dés peuples , jeAons uti coup • d*œil 
j-apide fut l'état a8:aeldela Barbarie, fur 
fçs premiers hï^itaiis, fur ceux cpii la pof- 
fèdcnt aujourd'hui i paicourons les princi- 
pales villes dont l*kiftoire, nous a confacré 
^ n^émoire ^ & celles^ qui leur ont fuccédé. 

La B^rba^ie , renfermée entre la mer 
Méditerranée & l'Océan Atlantique , eft 
bondée au midi par la Nigritie & la Guinée, 
&à.i'orieint par l'Egypte. L'intérieur & le 
plus grand efpace de ce vafte pays eft 
oc<:upé par les déferts de Barca & de Saara , 
qui ne font que d'immenfes plaines d'un 
iable ftérile Si brûlant , où le voyageur 
ne s*engage que rarement , & jamais fans 
danger. Outre le défaut de foutces & 
des alimens de bouche, il s'élève, de 
temps à autre , dans ces contrées , des 
veats impétudia , qui forment de ces 
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fables «ne mer agitée, plus dangereufe 
que les flots pet6des de l'Océan, Au mi* 
Jieu de ces derniers , le pilote n'eft jamais 
fans erppiri mais dans les défera de l'Afri- 
que , le voyageur n'attend fon falut que de 
la prompte ceffatïon des vents. S'ils du- 
rent , les caravanes -les plus nombreufes 
.font bientôt enfevelies fous des montagnes 
de fable qui s'avancent par ondulations 
comme les vagues d'une mer en fureur. 
So^s ce ciel aride & brûlant , la nature 
bouUverfée , chaJige de fajce à chaque 
inllant. Là. exiAe une montagiie oii , quel- 
ques heures auparavant, l'on voyoit une 
plaine uniforme & fablonneufe: d'autres 
fois les montagnes les plus élevées devien- 
nent le jouet des vents; dîfperfées dans les 
, airs, elles laifîent à découvert )'horifon 
qu'elles bornoient pajt leur inégalité. Ailleucf» 
les veats déchaînés ouvrent des abîmes au 
milieu de ce fol mobile , & forment des 
gouftes plus dangereux que ceux cèe Ca- 
ribde & de Scylla. Sans cefle ttoi^pê paf 
l'afpeft des lieux , le voyageur né peut fe 
reconnoître que par la âtuatign des aflr^s , 
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ou par la déclinaïfon de l'aiguille aimantée.' 
Ces contrées feroient abfoltiment inhabi- 
tées , fi de diftance k autre il ne fe trouvoit 
quelques chaînes de montagnes d'où fortent 
plufieurs fources d'eau , qui , fe répandant 
dans les plaines des environs, les fertilifent, 
& offrent aux habitans de ces lieux uh 
afyle frais & tranquille ( i ). Le Palmier 

(i) Ces Keux habitables <^e ron renc<Mître dans 
le défert , fonnent autant d'îfcs au milieu (f une mer 
de làble. La plupart de ceux qui les habitent font 
entièrement ieparésdu refte de l'univeis. N'ayant 
iamais vu d'autres hommes que leurs compatriotes , 
d'autres terres que les fables brûlans qui les en- 
vironnent , ils doivent fe r^arder comme feuls fur 
la furfkce du globe , & croire que les limites du 
monde habitable font celles de leur pays. Quelqiies- 
imes de ces îles font connues par les caravanes , 
auxquelles elles préièntent un tieii de raâraîcïùiTement 
& de repos ; mais combien refteront 'tffuxéK juf^ 
qu'à hi fin ides fiècles! Celles qui fe trouvent da 
côté de l'Egypte ont été appellées Oa/w. par les 
anciens Qéographesi Vjimtnonie étcôt de ce nombre : 
mais à 'mefure que le culte de Jupiter Ammon a 
perdu' de fon crédit, l'on a ceffé d'y feïre des 
|)élerinâges.'Infenfiblement le chemin de fÂmmoniè 
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«ft l'arbre qui croît le plus volontiers dans 
ces déferts ; il fournit une grande abondance 
de Dattes, & une liqueur vineufe que \ 
les naturels du pays recueillent avec foin ; 
mais cette liqueur , que l'on obtient par une 
forte incifiqn, épuife l'arbre $c le deffèche. 
Dès que l'on a traverfé la chaîne de 
l'Atlas , & à mefure que l'on avance 
dans ces déferts, les lieux habitables 6c 
habités deviennent beaucoup plus rares ; 
il faut quelquefois faire cent lieues & plus, 
avant de trouver la moindre fource , ou la 
plus petite plante. Quoique les vents qui 
ïbufflent dans ce défert ne foient point 
réguliers , cependant ceux qui le fréquen- 
. tent connoiffent à-peu-près le temps oti ils 
font le plu$ dangereux } fouvent à l'afpefl dit 

a été ouUié. Perfonne n'a ofé entreprendre de le 
diercher à travers des déferts brûlans i étoii il efl 
réfidté que depuis plufieurs Hècles l'on ignore fi 
fAmmonie a encore des habitans. Cette Oafis ne 
nous eft glus connue que de noai< Q en ell d» 
jpêmv dç beaucoup d'autres , c^ii font rentrées pouc 
toujoiurs dans l'ovdîli. 
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ciel, ils les prévoient de glnfeart jours i 
fi les caravanes font alors dans nn endroit 
sûr, elles y reftem jufqu*à ce que le mo- 
niént critique Toit pafle. 

i Outre les élémens, les caravanes ont 
encore; à combattre les bêtes fértîCés, & 
quelquefois les hommes. Les habitans de 
ces brâlantes contrées font peu cdnniis. Ce 
ne fpnt prefque que des'hordei errîntes, 
compofées d* Arabes indomptés, les plus 
cruels & les plus fangqinaires des hommes; 
Es font la plupart miférablès & pauvres î' 
mais ils l'ignorent, & ils font Hbrés. Cette 
ignorance & la liberté font potir eux fë 
vrai bonheur. Ces peuplades difpetfêes font 
peu à craindre pour les caravanes, qnf 
vont toujours en bon nombre 5c bien 
ïiFinées. Il en pan une prefque teu» les ans 
de Tunis, compofée de trois à quatre eênsi 
hommes, pour aller ùàte la traite Ae% 
N^es en Gvànée ; Us demeurent plufiettrs 
années^ dans ce mde Se pénible yùysge. 
Souvent il en périt plus des trois quart?) 
quelquefois pas un feuî n'en revient. L'on 
ii*çmploie y pour la route , d'autre béte de 
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charge que le chamean , feul animal ca- 
pable de fupporter très-long-tenips la &imi 
la fatigue & la foif. La nçnrriniredle& ATabet 
en voyage eft li frugale , que Ton. a peine 
à croire qu'eSe pùiSe fulSté à lent exiflence. 
Un peu (te farine démêlée dans le creux de la 
main avec quelques gouttes d'eau & réduite 
en boulettes , eA le fenl aliment qui les 
ifoatiem dans leurs longues courfes. - 

Lé défert de Barca & celui de Saari 
^étoicnt connus chez les anciens , (ots le 
ndm de dé/en de la I^hie. G*efl dans la 
partie de ce défert qui répoûd auxiconfins 
du royaume de Triptili vers oehn de 
Batra , qu'étoii bâti' de fameux toupie de 
JupiKr Ainmon , oà oe died étoii cepré-' 
fente & adoré fcuf la figure d^mbélieil. 
Là , dans des bocages impénétrables aox 
rayons du foleil* bs Arainoràétfs jooMblent 
d'une fraîcheur & d'uii pftntemps cbntîniieb. 
Us paflsiènt leur vie fous dei it^anés 
éparfes çà & là dans les forêts; Des ruif- 
feaux d'une eau iralihe couloiené' conti- 
nuellement à travers lèsibofqùeti ,' Si eritré- 
tenoient une abondante végétation dam 
<" 4 
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ces lieux, féparés du refte'de l'univers par 

une mer de fable , & dont , depuis des 

lîèclcs , aucun Toyageur n'a ofé tenter le 

voyage. 

ïl étoit auffi difficile d'aborder en Lybie , 
que dangereux d'y pénétrer. La grande & 
la petite Syrte , connues aujourd'hui fous le 
nom de Sèches de. Barbarie, ont éti d« 
tout temps très-foneftes aux bâtknens qui 
ibnt venus mouiller fur ces côtes. Ijcs bancs 
de fable y forment des ccueils d'autant 
plus dai^ereux qu'ils n'ont point dé ptac« 
iixe , & que le navigateur le plus habûné jt 
^qnenterces côtesne les connoîi guère 
inietix que e«lui qui. y vient pour la pre? 
Àùère fois; La grande & la petite Syrte 
forhuïieac deux golfes.. Le premier, plus 
awancé.idans les terres, eft aujourd'hui le 
''^lfi,del(^ Sidre.; lef^coàd , beaucoup plus 
petit','eftleg'o//ê tU Ctécs , à quatre-vingts 
lieueà ûidije Tunis. rCétoit proche la petite 
Syite qif habitaient les Lotkophages , ainfi 
nommés: parce* qulls fb nourriifoiem du 
fruit'id'un petit art^fifleau que les ancieos 
^ppelloient ^04., C'eft une efpècç d£ 
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Jùjabier, le Ramnus Lotus de Linné. Il 
eft uès - commun par tout le royaume de 
Tunis. 

La Lyhie étoit dïvifée en quatre parties, 
fous les noms de Lybie Marmorique , Cy-i 
rénfiique , Ammonienne & Cankaginoi/è. U 
feroit difficile de déterminer parfaitement 
quelles font les parties de l'Afrique moderne 
qui répondent aux divifions des anciens 
Géographes. Nous ne cherchons ici qu'à pté' 
{émet au leâeur un apperçu général , un 
tableau comparatif des peuples qui jadis 
çnt habité l'Aiiique feptenuionale j & dç 
ceux qui l'habitent aujourd'hui. 

La Lybie Cyrénalque ^ fim& 'vers la 
grande %yrte , renfermok cinq villes cér 
lèbtes, réunies fous le nom à^ Pentapolift 
favoir : Bérénice , Arfinoé , Ptolémaïs « 
ApQllonie $c Cyrèpe. £Ile étoit terminée 
par la Lybie Marmorique , qvii s'étendoit 
prefque jufqu'aux confins de l'Egypte, 
Nous avons parlé plus haut de XAmmoim^ 
La Lybie Çarthaginoife liroit fon nom de 
la célèbre Canhage, dont elle étoî; voîfine. 

TeU étoient 1^ principaux peuple* Ô5 
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royaumes qui partàgeoiem ce vaûe terréin 
oùibnt aujootd'huiflwés let toyaumesdëTti- 
' poli & de Barca. Quoique l'immenfe défeit 
de Sadta foit compris dans l'anciénneLybie, 
cependant la véritable LyWc étoit patti- 
culiérement renferma dans le royaume & 
le déferi de Batca. Celui de Saara , encore 
moins connu des anciens que de nous, 
étoit habité, vers leshosist par les Gétules^ 
les Numides & les MéMrés. 

L'Aftique propre ou la fïetite Aftiqtfe , 
Ëonnnençdit Vis-à-vis la grande Syrtc- Ceft 
6 quelqtie diltëijce de-là, proche la ville 
de Tunis , quï fe trouvoit la fameufe réptl'' 
bliqdë dSCahhdge, que l'étendue dé fon 
cbmraeKe , de les conquête», & for-tout 
fa rivalité a*e<i RoiMe , & fa déplôtâble 
rane renAoot k jamais eélèbre. G'tft eri 
vain qtfe Toticherche ftujôurdliui les imt- 
numens de l'ancien eiffplre des Cat^hâfgif 
nois. Leurs ouvrages fijttt renttés dans la 
pouffière; Si les fsiUes reliés qoe l'on 
Ibupçonne leur avoir appartenu font lî péû 
de chofes, que fans l'hiftoiie , nous n'im^r 
gineriotis Jamais qu'une 'fiche & pniflante 
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nation ait habité jadis des Kenjc où l'on ne 
tenconlfe que du faWe, des déferts, & des 
hommes avilis par refclavage & la férocité. 
Cartilage dat fân origine aax infortunes 
(Tuife ptinceffe Tyrienne, nôtaraée Eliffa, 
mais plas comme fous le nom de DUon , qui 
préféra la mort à un nouvel hymefïée con- 
traire à la foi qu'elle ïvoit jurée aiix mânes de 
Sichée fûH époax. Malgré la fin tragique de 
fa fondatrice, cette nouvelle réptibiiqoe (é 
foiiiint, S'agrandit , & employa fespiremiércS 
forces k fe délivrer dd tribut qi/éllê payoié 
tons les ai» adt Africains. Eflcbirragée pit 
les ftccès, eBe lit fuccefflvément lÂ gnerr* 
aux Numides , au Gétulés Bt iat Maures. 
Elle fe fortifla & s'enrichit aox dépens dé 
fes vaifins. Cétoit peu pour elle. Fiire ié 
{es contfoétes, effe porta fes ■i-ûes ambi" 
tietifes jufqoes fur fes piyi éloignés. La 
Corfé , la Sardaîgne , une grande partie dé 
la Sicile , & prefqne toute l'Efpagné furent 
fdnmis & peuplés par des cofOTiiés Cirthagi-' 
iioifej. Ce fut alors que Pon vil cette républi- 
que, maitrelfe de la Méditerranée, couferver 
pendant plus i^ (ai cents afis l'empire ie 



^-hy Google 



lij Discofïit.s 

la mer; & nation en même temps guerrière 
& commerçante , le difputer , dit M. Rollin , 
aux plus grands empires du monde par Ton 
opulence & fon commerce, par fes armées 
nombreufes & Tes flottes redoutables, & 
iur-tout par le courage & le mérite de Tes 
capitaines. 

Rortie & Carthage , toutes deux accou- 
tumées à vaincre > toutes deux ambitionnant 
l'empire de l'univers , dévoient être né- 
celTairement deux puifTantes rivales. Auffi 
régna-t-il entre elles une haine qui ne ceffa 
que par la ruine entière de la fuperbe Car- 
thage. Celle-ci , après avoir exifté pendant 
refpace d'environ fept cents ans, 6]t enfin 
détruite, par le fécond $cipion l'Africain , 
Tan 603 de la fondation de Rome , cent , 
quarante - cinq ans avant la naiHance de 
J. C. Cette riche & puiflante nation , qui , 
quelques années auparavant, s'étoit prefque 
vue, maîtrelTe de Rome par les rapides 
conquêtes d'Annibal, difparut pour toujours 
de la face de l'Univers. Les Rontaîns , pof- 
feQeurs des richeflles & du beau territoire de 
Cardiage, s'y coufervèrem jufqu'à ce qu*à . 
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lesr tour , plufieurs fîècles après , ils en 
furent chalTés par les Arabes , fous la con- 
duite des premiers Califes. Infenfiblement 
U Numidie & la Mauritanie devinrent l'hé- 
ritage des empereurs Romains. 

Mais, fans nous arrêter davantage fur des 
Bétaîb hiftoriques que perfonne n'ignore, 
revenons à la géographie du pays. Tunis ^ 
proche l'ancienne Carthage, paroît avoir 
hérité de Tefprit commerçant des Cartha- 
ginois. Son principal commerce fe fait avec 
les Vénitiens , les Génois , les Provençaux ; 
il conlîile en huile , en blés , en cires , en 
laines & en cuirs , pour lefquels les Euro- 
péens donnent en échange des draps , des 
épiceries, du fer, &c. Je ne fais pourquoi 
la plupart de nos Géographes accufent les 
Tunifiens d'exercer des pirateries (i). La 
république d'^Alger eft la feule , fur ces 



(i) Il eft_ vrji <ju^ qiiand les Tunifiens rencon- 
trent qvidques bâtimms d'une nation avec laquelle 
ils font en guerre , ils les attaquent , s'ils le peuvent , 
& font efckves tous les gens de Féqiûpage. Mais 
ceci eft plutôt un droit de la guerre qu'une pirato-ie. 
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côtes d'Aftique, qui fe livre à cesToseï 
<Je brigandages. Si qui chereke à s'entii 
chic p«r le grand nombre de les efclaves, 
Tunis eA trop foible en force , & a une 
marine trop m^ montée pour coatit les 
mers, & attaquer les bitimens étrangers. 
Son gouvernement eft bien plus doux qui; 
celui d'Alger ; les Européens y jouiffeiij 
de beaucoup plus de Cécurité & de lijierté 
<pe dans toute autre ville de la Bart>arie> 
A quinw lisses environ de Tunis l'on 
rencontre Hippo-zarita , JBi/erte, une des 
villes les plus confidérables de ce royauipç. 
Quelques-uns penfent . cp'i/tijut , célèbr» 
par fon antiquité ( i ) ,& par 1» mort du 
grand Caten, fe tronvoit.dans ces envi- 
rons ; d'auues prétendent qu'elle étoit bâtie 
où eft aujourd'hui Porta - farina , à l'em- 
bouchure du fleuve Madraga-: mais il eft 
probable qu'elle étoit plus avant dans les 
terres, au lieu nommé en kxdhtBoo-Skattert 
où l'on trouve quantité de ruines, de ci- 
ternes , & de très-beaux aqueducs. 

(i) Elle exillott avant Carthage. 
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"Los Numides étoient {e peuple U plus 
yoiÇn des Cajrthaginpii. Lgur terrkoire 
cçnpigençoit i-pfu-près vers Pancienno 
Xabarque , fur les bords de la Zsine , autre- 
fois I^ fleuve Tufif , en face de nie de 
Tabarque. Il s'étesdoit jufqu'à la Mauri' 
jtanie Céfariwne (i), vers le Ueu que Ton 
nomme aujourd'hui le CoÛo. I4 Numidie, 
reflerrée dans un efpace d'environ quatre^ 
vingts lignes, s'avançoit jufques par-delii 
la chaîne de l'Atlas, Ce perdoit dans le 
défert de Saapa , jufquçs daps )$5 plaines 
ftériles haUtées par le$ Gétules. Les prin- 
cipales villes de la Numidie ètoi^nt Cirthe, 
auipprd'hui Conftanp09 i @Ue ïut I(»^-temp$ 
le féjour des Rois Npfpides, dçnt plulîeurs, 
tels que Syphax , Maljwfla , luguitha f^n| 
célèbres dans l'hiftoire. Hippone étoit encore 
une ville très-forte , agréablement Htuée , 
trop iUùftrée par S. Auguftin fon évêque , 

(i) La Mauritanie n*a été féparée de la Numidie 
^le fous le gouvernement des Romains.' Elle for- 
moit tme partie très-étendue de la Numidie , fous 
U iifHn de NumidU du Maffyies. 
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pour }amais être oubliée! Tagajlejla. patrie 
de ce pieux & éloquent prélat ^ a été éga^ 
lement trèS'Confidérable ; it n'ea exifte plus 
aujourd'hui que quelques miférables ruines. 
A en juger par les débris qui fe rencontrent 
par-tout fous les pas du voyageur , la Nu- 
midie a été autrefois extrêmement peuplée) 
fes villes étoient nomt^eufes , grandes & 
belles, à peu de diftance les unes des 
autres ; il n*eft point de contrée plus riche 
dans toute la Barbarie. Le foleil y eft brû- 
lant ï ipaîs la terre eft rafraîchie par quantité 
de fources qui defcendent des montagnes , 
coulent fous des voûtes de verdure , & fe 
répandent enfuite dans les plaines. Le fol 
y eft encore auffi fertile qu'il l'étoit dtt 
temps des Romains ^ mais il eft bien moins 
cultivé. 

La dernière partie de la Barbarie , quî 
comprend aujourd'hui la république d'Alger 
& l'empire de Maroc , formoit autrefois la 
Mauritanie Céfarienne & la Mauritanie 
Tingitane. Ces contrées font bien moins 
célèbres dans l'hiftoire que celles qu'ont 
habitées les Carthaginois. Elles ont long> 
temps 
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temps fait partie de la Nunûdie ; mais les 
Romains les ayant réduites en provinces 
de l'Empire , y bâtirent plufieurs grandes 
villes , dont il refte encore des veftiges 
confidérables. Elles font peu connues, parce 
qu'elles n'ont point été le théâtre de grands 
événemens. La Ville de Céfarée ( loi oa 
Julia Ccefarta ) , qui paroît avoir donné 
lieu à la divifion de la Mauritanie , en 
étoit la plus confîdérable ; mais Ton eft 
encore incertain du lieu où elle a été bâtie. 
Les uns veulent que ce foït près d'Alger , 
d'autres la placent à Tene^ ; mais le Dofteur 
Shaw, qui a vifité les lieux en favant géo- 
graphe , croit que Céfarée devoit être où 
fe trouve aujourdui Sher-SheU, ville renom- 
mée p^ fon acier & fa vaiiTelle de terre* 
Elle a un mille de circuit. De aombreufes 
ruines , un très - bel aqueduc , de vailles 
citernes & plufieurs colonnes magnifiques 
éparfes dans un terrein confidérable , prou- 
vent que SherShell a été autrefois une très- 
grande ville. Sa Htuation eft des plus 
agréables , fes dehors font rians , entourés 
de collines & de prairies toujours vertes, 
Pan,L h 
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que des raiffeaux' d'eau douce arrofent en 
tout temps. La rivière HaPiem procure aux 
habiiaps une eau excellente. Elle étoît autre- 
fois conduite dans la ville par des aqueducs 
de toute beauté. 

Nous ne connoiffons aucune ancienne 
ville de la Mauritanie qui ait eu plus de 
renommée (qu'Alger en a aujourd'hui. Sa 
Situation; fes démêlés avec les Souverains 
de l'Europe, le çaraâère fier & impérieux 
de fes habitans , les nombreux corfaires 
qui , fortis de Ton fein , couvrent fans ceffe 
le canal de la Méditerranée , iiifultem les 
pavillons de prefque toutes les Puiffances , 
s'emparent des bâtimens -dés nations qui 
n'ont point de traité avec eux î toutes ces 
circonftances ont rendu cette république 
redoutable & infolènte. Les autres Puif- 
fances barbarefques , même l'Empereur de 
Maroc, tremblent devant elle. Il paroît que 
c*eft à Alger , ou bien près d'Alger, qu*une 
partie des compagnons d'Hercule s'arrê- 
tèrent pour bâtir une ville qu'ils nommèrent 
Icofîum. 

Mafcara , dont la ville , con^ofée de 



Digrr^ibyGoogle 



PRÉLIMINAIRE. xix 

mairons mal b^îes , n'eft remarquable que 
par (es environs délicieux , eft gouvernée 
par un Bey dépendant du Dey d'Alger, 
C'eft l'ancienne ViSoria. 
.. Orartj k foixanre lieues d'Alger, peu 
éloigné de la mer , a plus d'un mille de 
circuit. Il eft bâti, partie en plaine, partie 
fur le penchant d'une haiite montagne , où 
deux châteaux, placés fur le fommet, do- 
minent & défendent la ville, qui d'ailleurs 
eft très-bien fortifiée. Elle appartient aux 
Efpagnols , qui y entretiennent des troupes 
& un gouverneur. Elle fert en quelque 
forte de prifon d'état, pour les pe^fonnes 
qui ont donné quelque fujet de méconten- 
tement au Roi d'Ëfpagne. Le Cardinal 
Ximenès en fit la conquête en 1 509 ; elle 
fut reprife par les Algériens en 1708, & 
enfin foumife de nouveau à l'Efpagne en 
17 ji, par le Comte de Mortemar. Il déferte 
continuellement des foldats d'Oran , qui , 
pris par les Maures , font conduits en efcla- 
vage à Alger : auÛi le plus grand nombre 
des efclaves Algériens font Efpagnols. Ces 
déferteurs n'ignorent pas qu'en s'échappant 
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d'Orati , ils n'ont d'autre alternative qae : 
la mort ou l'efclavage. Cette cruelle perf- 
peflive ne les arrête point. 

A quelques lieues d'Oran, au couchant, 
eft une petite ville nommée Mafal^uivir, 
Son port eft regardé comme iin des plus 
fûrs qu'il y ait dans la Méditerranée. Abrité 
par les hautes montagnes qui l'environnent, 
il n'a point à craindre les vents orageux & 
les tempêtes. Auffi les anciens avotent-ils 
nommé ce lieu magnus portus , le grand 
port. Cette ville fut prife fur les Maures 
par les Efpagnols en 1505. 

Trémecen, à cinq lieues fud-fud-eft de 
l'embouchure de la Tafna^ s'annonce pour 
avoir été autrefois une très - grande ville. 
L'on y rencontre beaucoup d'antiquités , 
des murs , des colonnes , des autels dédiés 
aux dieux Mânes. Les Arabes l'appellent 
Tlamfan. Elle eft bâtie fur une éminenc© 
environnée d'une chaînederctchersefcarpés, 
oîi fe trouve une grande plaine arrofée par 
plufieurs fources d'eau. Ses environs pro- 
duifent beaucoup dé blé, de fruits, & 
font abondans en excellens pâturages. L.e 
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Dofteur ShaT croit que Trémecen eft le ■ 
Lanigara de Ptoloniée ; d'autres prétendent 
que le Lanigara eft aujourd'hui la viHe de 
Guagida , iîtuée dans une grande plaine à 
quatorze lieues nord-eft" de Trémecen , 8c 
environnée d'afîez bonnes murailles , avec 
des tours de défenfe. 

La Mauritanie Tingiiane forme aujour- 
d'hui les royaumes de . Fez & de Maroc. 
Elle tiroit fon nom de Tanger, Tingis^ 
ville ancienne, Iîtuée fur la côte méridio- 
nale du Détroit de Gibraltar , dans le 
royaume de Fei. Je terminerai ici ces 
notions géographiques fur la Barbarie , 
né m'étant propofé que de donner une idée 
générale de ces belles contrées pour mettre 
le leâeur k portée de me fuivre dans les 
difFérens détails où je dois entrer. J'évite, 
autant qu'il eft poffible, de répéter ce que 
d'autres voyageurs ont déjà dit. Je ne parle 
point des grandes villes que les Européens 
fréquentent continuellement, & fur lefquelles 
nous avons déjà beaucoup de relations. Je 
ne dis que ce que j'ai vu ; je parle rare- 
ment fur la foi d'autrui : c'eft en pénétrant 
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fpus u tente de ^Arabe-Bédouin, en conVei'- 
fant fréquemment' avec lui, que j'ai étudié 
fott ciaraftère & fes mœurs , que j'ai ob- 
fové la différence qu'il y avoit entre un 
peuple libre & celui qui gémit fous le joug 
4u derpotifme j entre une nation éclairée 
par les ioix & les fciences , & des hordes 
errantes livrées à toute la dépravation d'une 
na.ture avilie , & d'un cœur infenfible à 
l'aiguillon de l'amour-propre & de la gloke. 
J'ai divite par Lettres U partie hiilorique 
de mon voyage , ou , pour mieux dire , je. 
n'ai fait que rédiger celles que j'avois 
a^teffées à M. Foreftier, Médecin à Saint- 
Quentin. La correfpondance fuivie que 
nous avons eue enfemble pendant mes 
voyages, m'a fouvent mis à portée de pro- 
fiter de fes lumières pour, régler mes obfer- 
vations & mes recherches. Je lui avois déjà 
l'obligation d'avoir guidé mes premiers pas 
dans l'étude de la Narare , £: cela dans un 
temps où, fixé dans ma patrie, & Hvré aux 
études de mon état, j'étois éloigné de toute 
autre efpèce de fecours. 

Je ne; dois pas moins à M. Néret, â 
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arantageuiement connu par Tes travaux en 
phyfiqoe & en chymie , par fa belle décou- 
verte des gaz inâaihmables huileux , par 
l'invention d'un réchaud & d'un briquet 
éleâtique , par une machine propre à faire 
détonner, même dans Feau , la poudre à 
canùn par l'étincelle éleftrique, &c. Com- 
-bien j'ai été à portée de m'ïndruire en fu- 
yant fes intéreâantes expériences , & en 
étudiant la belle fuite de minéraux renfermés 
Mans fon cabinet! Je n'oublierai jamais ces 
' deux premiers maîtres , tant par l'amitié 
- qu'ils me confef vont , que par la recon- 
noiliance que je leur dois, . ^ 

Quant à THiftoire Naturelle de la Bar- 
barie , je l'ai traitée dans l'ordre fyfiéma- 
tique établi par le célèbre Linné. Je n'ai 
parlé que des objets que j'ai pu voir , ou fur 
lefquets j'ai eu des renfeignemens certains. 
J'ai donné aux Animaux & aux Oifeaux les 
noms françois fous lefquels ils font connus : 
j'ai cru devoir ajouter aux noms génériques 
&fpécifiqaes des Infeftes & des Plantes, 
la phrafe defcriptive de Linné , que j'ai eu 
foin de traduire en fi-ançois. Loifque j'ai eu 
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. quelque objet nouveau à -décrire ,' je ïeâ 
-fait méthodiquement, eh ajoutant, après 
le nom fpécifique, le, mot (nol>is)y qui 
: annonce que cette efpèce eft décrite pour 

■ la première fois, & que la découverte m'ap- 
i.partient. . La longue .quarantaine, que j'ai 
-•été .-obligé 'de faire à Marfeîlle, pendant 

■ laquelle mes càiffes d'Hiftoire Naturelle font 
.' reftées ouvertes & expofées à Tair, m'a feit 
; perdreiH^e grande partie de ma colle.6:ion, 
; fur-tout tes Oifeaux & les InfeÔes. Je n'ai 
• décric que les objets échappés à la deftruC- 
-.tipp , pu fur lefquels j'avois confervé: des 

notes faites peodant mon voyage. 
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ÉCRITES 

DE L'ANCIENNE NUMIDÏE. 
LETTRE PREMIÈRE. 

Jl M. Forestier t DoUeur m AUdeci/u. 
DclaCalle,)aMaii78ï, 

Me v<Mlà , mon cher Doâeur, livré tout entier à 
ma paflion pour les Voyages & rHiftoire Naturelle, 
rtiàbite depuis quelques jours Fancienne Numidie , 
oîi je fuis" atrîvé fous les plus mauvais aufpices, 
Depiûs près de deux ans la pefte ravage ces contrées, 
fie la n^ligehce des habitans la propage d'une, nation 
cheï une autre. Outre ce cruel fléau , Ton m'a 
dépànt les Arabes & les Maiites comme les êtres 
de la Nature les plus inhumains & les plus féroces ^ 
haïflant les Chrétiens tant par principes de religion , 
que par préjugé d'éducation (i). Ceft un triomphe, 

( I ) Ces Arabes nous haUftat aujourd'hui fans iaroir 
pourquoi. Mais leurs pires le favcnent bien. Les guerres iM 
i>art. L A 
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un aâe méritcwre pour un Arabe que. de répandre le 
fkng d'im Européen. CesBarbanes ne s'épar^entpas 
davantage entre eux ; & il eft rare qu'une nation ne foit 
pas en guerre avec fes voifîns , <& .qu'un Arabe fans 
défenfe foit en fîu^é parmi tes lèmblables à quel- 
ques lieues de ia tente. Le peu que )*ai vii juiqu'à 
préfent , m'a confirmé ces rapports. La CaUt , prin- 
cipal comptoir de la Compagnie rc^Ie d'Aâique, 
a fermé fes portes, & s'eft barricadé pour éviter 
toute communication avec les Maures du dehors , 
infeâés de la pefte. Ceux-ci irrités & jaloux de voir 
les Chrétiens échapper à une malaise qiù hiunilie le 
Mufulman, parce qu^d la regarde comme une punition 
du ciel , font tout ce qulls peuvent poiu* introduire 



plus ïnittAes .aiuo{uell)es'ie ânanTme , donnait 1« no». de 
fiûniu , portées tant en .Orieu qu*eti Afrique , ont révt^té 
contre nous d'imtnenfes i^tîons qui ne nous avoîent fait alors 
d'autre mal que, celui de fuivre la religion de 'Ma/ionul, tandis 
que no)» fuivions celle de Jéfus. Ces entrcpri&s £reni ré- 
pandre beaucoup deiDing, & fe terminèrent ftrt nous attirer^ 
de la pan d«s nuipifs offianf^its, une tmnf bien mirit^ 
Le nom £krdiiea oA.reâifc pour toujpurs en exécration daa$ 
les diffireutes contrées du Levant, dans la Syrie, l'Aralxe, 
laPerfe, l'Arménie. l'Egypte, la Barbarie, &c. Les pères 
ont tranfmis cette haine à leurs enfans. En pafTant d'une 
^étadon à une autre , la caufe en a été oubliée , mais b 
haine eft reliée. Ceà aiitû ^ue nous payoAs aujourdliiJ 
W bui£es fâius par JIM pArw il y a plus de Ax c«ns MU. 
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h axûagioa pamû ooiis. Ss viennent en^teirer à 
nos b^ières des aulayres pçftiférés , & jettent par- 
defliis les murs des lambeaux trempés dans des 
^ut^ORS pe^entiels. La natic»! dont npii^ avons le 
pluS' J^ ibuifrif , eft celle :des NaJis nos volfins & 
nosplm cruels en^epiis. -Çs ne fe contentent pas 
de Rpus tendre des pièges fecrets , ils noiis attaqiient 
encore à force, ouverte.. Ù y a quelque temps qu'ils 
ont enlevé près de deux cens bceufe.du troupeau 
que t9.us. les jours on eft obligé de conduire dans 
les pâtyràgçs des environs , & que l'on entretient 
Miu" I9 ppunifiure de fe Calle. Peu auparayarit ils 
avoiCQt pas le iêu à^iips, barrières pendant la nuit; 
ils s'y ttennent fouveat cachés , & tirent fur le 
prppjçr Qirétien qy^i^ ajfperçoivent. 

Çpf ciî^onftapces i^ .;ilarmantes , fur-tout poiir 
tnpi qjù ai «ine de courir, le ptiys. Malgré cela, 
je pffnds pajdence , & fefpère qu'en me mettant 
peii-à-peu au &it 4ff ^97^'^ d'éviter laconbigioii 
& d^ voygger ayec ffirçtç , je poufrai rifguçr quel- 
ques courtes. Il ige .femble que les nations qiû 
apportent leurs graiqs à la CaUe , fie qui fréïjuentent 
les Européens, .d(»yent être im p;eu plus traitables. 
Geft par plies que je con^nencerai : mais je vous 
avoue que to^is ces Arabes ont une figure &c un 
acco}itremait qui m'^iiOuvaoteQt. S &udra,biça ' 
cepiendan^ que je m'y accoutume; car mon delfeia 
n'eu pas de m'anêter en Afrique fur un ftéjrîl^ 

" a' 1 
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focher oii trois cens hommes i tant Cories que 

Provençaux, travaillent pour enricKr le Négociant 

françbis. 

Notre traverfée a été des plus heureufe. le n'ai 
pu Cependant , en m'éloig'nant des côtes de Pro- 
vence, me défendre d'un Sentiment pénible & 
douloiu*eux. Mes yeux ie mouillèrent de larmes en 
parcourant cette vaile étendue de mer qui alloit 
me féparer de nouveau' de mes patens & de mes 
amis. Mais à mefure que notre bâtiment approcbrât 
des côtes d'Afrique, que l'on m'avoit dépàntes 
comme flériles & (àblbnneufes , j'éprouvois un 
plaifir inexprimable : j'apperCevois par - toiit des 
coUines couvertes de vef dCfre_, des payfages rians , 
des plaines immehfes émaillées de fleurs. J'en tiraj 
un bon augure; & à peine ^débarqué , je vouTois 
coiinr les champs , farù Ibiijgèt à prendre auame 
nourriture, & à medétaflier 'des Ëitigues de la na- 
v%ation. Eh mettant pied k terre, je trouvai, dès 
le premier pas , ^AndiyUis bûfha jovis , le Spardum 
monofpermum , le Pajferirm fdrftttay le Chamarops 
humilis , & pliifieurs autres plantes rares que je 
me hâtai de aieillïr, comme fi feuffe craint de ne 
plus revenir en cet endroit. (îe fiit ainfi que Repris 
pofleflîon du pays au nom de la Botanique, & 
que je rendis mes premiers hommages à la Flore 
Afi^caine. Je me préfentai devant le Gouverneur 
de la Gdlè , un paquet de plantes à la main , plut 
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occupé de mes richeffes que des bienféances que 
favcris à remplir : je ne caulàî pas moins de fiui- 
prife aux François <pâ vinrent à notre rencontre , 
qu'à quelques Maures que U curiofité avoit attirés 
fur le rivage. Ces côtes inailtes & fauvages qid 
n^n^irent que la triftelTe & l'ennui à tous ceux 
qui y débar<^ent , me parurent alors le plus beau 
jardin de la (feture. 

Que.tTobjets d^es de l'attention Jim obfer- 
vateur dans ces contrées barbares, foit qu'il la 
fixe fur.la'fertilité cfim fol abandonné à Tes feules 
produÛions » fur les coutumes & Us mœurs des 
habitans , oti fur la vie errante &: oîfive des Maures 
ou jiraéa-Bédouins ( i ) ! Je vous promets par la 
fuite, des détails fiu ces divers articles ;' mais 'fai 
encore trop peu vu, &d'ime manière trop générale, 
poiu- particiUarifer mes"idées fur ces différens objets. 

J'ai l'honneur tfêtre , &c. 



( 1 ) Les halntans de la Barbarie portent plufîeurs noms: 
On appelle Maarts, ceux qui habitent les c&tes ; Arahet, 
ceux (|uifoiu plus enfonces dans tes terres; Arabes-Séthuint 
ou Biribirts , ceux qui mènent une vie errante , & quî 
fouvent ne vivent que de ruines : enfiii , l'on nomme 
CtAaUts les hcMrdes qui cultivent ta terre, & nourriflènt des 
troupeaux. 
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J'ÉPROUVE ici, mon cher DoSeiir, le fôrt lie 
Tantale au milieu des eaiix. La pitis bette *^|é- 
lation couvre toutes ces côtes ; Wais h tdtttà^ioa 
& ks guerres ci'nles m'obligent à borrier'ttiés &Âi^ 
idans les environs de k CaUe. Qumque je ifc'écâtK ' 
peu , que je ne marche jamais feitl & feiis iîfttiês , 
je ne lïiis point , maigre cela, à fabri dis ^ing^rs. 
Les Maures , "trop Tlchês pour nous attaqua «fi 
fece , cachés dans lesbuiffohs où derrière les rochers, 
nous attendent au paflage , '8c nous faluèrit , VitC- 
qu'ils le peuvent, de quelques coups de fiifils. 

Je me bornerai donc , daiis cette lettre-, à vous 
entretenir du OjmptCBr que jTiabite, du «raûère 
'ie ceux qui le compofent , & de la manière dont 
cette place eft dirigée & gouvernée, raffligerai 
votre ame par le tableau que j'ai à vous tracer ; 
votre hiunanité gémira fur les maux de toute 
efpèce auxquels le mercenaire eft ejtpofé fur cô 
côtes barbares ; & votre cœur formera dés veéux 
pour voir à jamais anéanti un commerce qui ait 
le déshonneiu- de la France , occafionhe tous les ans 
la mort <f un grand nombre de perfomies , & oftre 
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une retraite à une foule de fcélérats qui , par la 
diflbludon de leurs mœiirs, remplacent les crines 
qu'ils ne peuvent commettre ici avec impimité. 

Vous .chercheriez inutilement 1<l CaîU fur la plu- 
part des cartes géographiques ; vous y trOKverex 
le Bafiion Je FrmKt , quïùqu'en ruines depuis pràt 
d'un fiècle ; & bien des Géc^aphes modernes vous 
sqïpren^tMit encore qiie cet ancien comptoir ell 
défendu par une bonne gamifon de Xiôoi à quatre 
cens bommfs. H n'élit ékiigné de la Calle que de 
trois lieues. Les mort^tés aimuelles occafionnéeg 
par les grands lacs qui l'enviionnoient , oUi^ent 
les Françou à l'at^ndonner. Les roidadies &rait lî 
ipeurtrières un certain été, que de plus de quatre 
cens hommes, il n'en reAa que fix. 
-. La Ctàk j à trento^ix Ueues oueft de TuAis , efl 
bâtie far un rocher Çtxx'ùe de très-peu (Fétendue.. 
Ceft ai^ourdlnii le principal comptoir de la Coai* 
pagnie royale d'Afrique. Un Agent, auquel l'on 
dcHme le titre de Gouverneur, & une quinzaine 
d'Officiers fubakernes en ont k direâion. Les Maures 
font exclus de cette place, excepté quelques-uns 
que l'on y reçoit comme otages, ou qui foia em- 
ployés à des travaux manuek. Les babitans font 
au nombre de trcùs à quatre cens^ la plupart Oh^ 
ou Provençaux, Les uns font dargés de la pêche du 
corail. D^autres, avec le titre de foldats, eâiortent 
iiQ troupeau de bœuË , & le conduifeat tous les 
A4 
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j<Hirs aux pâturages des environs. Souvent ces 
mêmes foldats, convertis en chamden, vont dans- 
les forêts voilines couper le bois néceffaire pour le 
diauffage ou la conilru£tion ; les autres o\ivriers 
portent le nom de frégataires. Ils font deftinés aux 
travaux intérieurs de la place , comme à charger 
les bâtimens , à tranfporter le blé dans les magafîns , 
à nettoyer le port , &c. La Calle eft encore mimie 
d'autres cAivriers néceflaires , de boulangers , de 
feiTuriers, de maçons ,-&&c. Tous ceux qiii habitent 
ce comptoir font nourris ^ logés & itipendiés par 
la Compagnie. 

Excepté les magafins, le logement du Gouver- 
neur Se celui des principaux Officiers , les autres 
bâtiflès ne confiftent qu'en une fcrixantaine de bar- 
laqiies à tm foil étage. La Calle , défendue de trois 
côtés par h mer, Teft encore dii côté de la terre 
par im miu fufïifânt pour nous garantir des infultes 
des Maïuïs, qui n'ont cPautre artillerie que leius. 
itifils. Le port eft dominé par une quinzaine de 
pièces de canon. Il- eft petit, peu profond, très- 
dangereux par certains vents qui y introduifent les 
vagues avec un fracas effrayant. L'entrée eft envi- 
ronnée de rochers à âeiir-cfeau, où nombre de . 
bâtimens font venus fe brifer. 

Les femmes, deftinées à conférer Futile citoyen 
dans (es travaux, à adducir par raménité de leins 
anœurs celles de fhomme grever; les fenunes-font 
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'ftïclues de la Gafle. Si quelqiteftMs le Gouverneur 
a obtenu la permiffion (fy condiùre la fienne, il 
éa eft prefque toujours réfiilté des troubles , des 
ieditions, qiù ne lui ont pas permis de la garder 
long-temps. En fe déterminant à paffer dans ce pays, 
il faut fe résoudre à rompre les plus doux liens de 
la nature , pour vendre fes bras , & fouvent même 
fecrifier fa vie au fervice d'une Oœipagnie qui s5n- 
quiète peu de ce que l'on fouffre pour elle. 

La privation de femmes poite dans tous les 
efprits la trifteife & l'oinui. Des étrangers divifés 
par des intérêts 'particuliers , jaloux les uns des 
autres, obligés à fe réimir par défœuvrement , à 
fe détefler par envie, n'étant rapprochés par auaine 
iôrte de liens, ni diitraits par auain dél^emeitt, 
ne formeront jamais une fociété amicale, doht 
Tiuiion & les agrémens piiiflent dédommager de^ 
. Pabfence des femmes. B réfulte de-Jà une mono- 
tonie accablante, im ennui difficïe à fupporter, 
des delirs ardens de repaffer en France , & de fe 
réunir au fein de fa famille Se de fes amis : il réfulte, 
parmi le peuple , les ^ces les plus iabominables j 
ime entière comiption de mœurs , raband<Mi aux 
plus honteux défordres , & dÀ horreurs dont on 
ne peut avoir idée que danj ce pays. Mais q«e 
£iire , dira-t-on , fi cet établiffement se comporte 
pas d'y foiiffirir de femmes î Que faire ! Il le feiit 
t^oimW) ou rabandonner tout-à-^it. Faut-il , pour 
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tivorifer une O^Kignie de commerce i peupUi 
1^ .Calle dlialHtfuis pUi& coupables peut-être que 
ceux de Sodome Se de Gomorrhe ! Faut-il arracher 
des pères à leur fandile , desm&nsà leurs parais, . 
pour en faire des monilres en Barbarie I 

A ,c£ premier inconvénient ajcHitez , mon cher 
, Doâeur, 1'^ mal'iàin du pï^s, corrompu chaque 
été par les exhalaifons de trois grands lacs , qu'il 
feroif facile de deflecher en les £à{dj^ commuiùquer 
9vec la mer dont ils l'ont peu diftjtns. Ce travail, 
il eft vrai , occaliiMineroit quekpies dépenfes à la 
Ompagnie ; mais à combien dticHomes il confer- 
vermt la vie ! Quand le temps des maladies arrive, 
& fai aâuellement ibus les yeux ce cruel tableau , 
rbôpital, en peu de jours, e(t {4ein de malades. 
Une fièvre ardente circule dans les veines de ces 
infc^tunés ; en moins de quatre jours leur exiflence 
efi terminée. Ces fymptomes efirayans , l'air brû- 
lant & loiu'd que l'on refpire, le fon continuel 
d'une cloche lugubre, les hommes frappés de mort 
à ta fleur de Tâge, tout jette TetB-oi dans les erprits. 
L'<Mi ne parle , Ton ne s'entretient que de morts Se 
^ mourans; chacun craint pour foi, & celui qui 
eft en fanté, femble n*en jouir que pour relTentir 
^us vivement les peines de l'efprit. Combien funa- 
^nation effrayée n'en a-t-elte pas précité dans le 
tombeau ! 

Jugez, «fàprès cela , mon cher Doâeur, de ce 
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que dcnvent être les halâtans de la CâUe. H fe ^ 
de temps en teBi[K des recities à Marfeille pour 
peupler ce coniptïnr que les mala£es Se l'abandoA 
&â]ueht de tés hsthitArls obËge à renouveller. la 
Compagnie reçtnt indîAinâeinetit tout ce qui ft 
pt^ente, Uiite e^méh , Uns infoiroi^bn. Pour être 
àdtlûi, a Giffit (fav^ ^& l»as. Si elle ne vx)vàc^ 
que dès hortnèïes Çï^s^ la Calle lèroit d^erte, 8t 
^è le 'ferôit pour l<^g-Kltips. Lliotmête homne 
ne s'ë^Çafiië p<^ pour gagner peu 8c TÎâpm 
beaucoup. AbÂî cette ftlate nVfl-^ Inlntée que 
par des hcAiiflies lâffi efyl'e-^ ûtis énUtfreftiem: , 
fans i^ftbuïË^ss ^is tsmOnes , fe {iiftpart fSéak pat 
h IMbce o» pe^uNûiv^ ^ l6s It^^; d«fi itoituties 
p^JUs par le libWânsige, U ^élwudlw, &ns )»iii- 
tipes de reli^ota « ^is le ïAoèube fti«^M»nt de 
pfotnfé. On an a Vu ïte 4a troupe de Grfp^ de 
Bèze, thef de voleurs eî[é<^eé à Aixfl ya^quelques 
àiinées ; on «n a vu itOtO. les épat^ âttdloient les 
mœitrs ■& Ib coridiAe-; fei^ 'fen coHncMS un à 
qui l'on é<!rivit Céïteïeitr^-caraâ^riitiqne: Je fi^ 
ptalis, moH itmi , ^ lults hé rompu vif à Aix «f 
y à huit jours. Vous Jfe»et peut-être citriem: de 
•iavoîr cùriimftit il eft pctfB4e de vivre en fllreté 
Bù maiéu d'flne troitpe dlioftAAies de ce«e naBu». 
Ces fcélérats h*6nï peint ici d'èdcafioris fréquentes 
de fe livrer au crime. D'ailleurs, aucune maw- 
vaifé aâion ne peut Être in^unie. Le crisûnel -eft 
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ren&rfilé. en une double bair^e ; la tuer- i^ub 
côté « fur laquelle perfonne ne peut- s'embarquer 
tins l'aveu du Gourernenr ; la terre d'un autte côté , 
oii il eft impoQîble d'errer feul fans être ^otgé par 
les Maures. 

Excepté les grands crimes, les autres aftions 
font prefqite impunies à la Calle. Le Gouverneur 
n'y a que l'ombre dé Fautorité. B eft forcé de 
mén^r cette canaille toujours prête à fe révolter. 
11 ne punit le particulier qu'autant que celui-ci 
n'a pcMirt de parti pour le foutenir , & cette puni- 
don fe borne à la prifon , ou à être renvc^é en 
France par le premier bâtiment : fi , arrivé à Mar- 
feille t le coupole a envie de repafler , il fuffit quii 
fe préfente au biu'eau de la Comp^ie fous un 
autre nom. Phdkurs font revenus à la GiUe à faide 
de cet artifice , en fe moquant de l'autorité du 
Gouverneur & de fes menaces. Il y a plus; les 
&utes deviennent une fpéculation d'intérêt pour 
ceux qui ont envie de retourner dans letu* patrie. 
La G>mpagBie a coutume de fea-e payer le pafl^e 
& la quarantaine à tous ceux qui renennait en 
fiance. On leur rerient à la Calle fur leiurs mc^ 
diques Éilaires la fomme néceffeire ; & ceux qui- 
ne peuvent la donner font forcés de refter, ou 
de commettre des &utes afléz graves pour que le 
renvoi devienne une putùrion. Dans ce cas, argent 
«u non , on les âât embior^err 
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n 7 a , à la Calle, plu£eiirs pt^es où Ton fait 
une garde continuelle. Les foldats de iàâion font 
tenus de foonerÔC de rép^er toutes îes heures. De 
Fautre côté du port ,-îiors de la place , eft une 
éminence fur laquelle San- a bâti un -moiUin affis îm 
une tour, & défendu par quelcjues pièces de 
canon. Ceft de-là que Foh obferve toai ce qui fe 
paffe an -dehors, & que le foldat' de fkâion , à 
Faide d'un porte-voix , en donne avis aux trabitans 
de la 'Calle. Il a ibin également «Fannoncei- tous 
les cavaliers qui arriveiit', ainû que tes t^tim»i9 
qu'il découvre en plnne mer. Cette eoiîtiime me 
tranfporte ibuvent en idée au temps décesprétuc 
Chevaliers, de ces' héros fi câHires dans nos- vieuï 
romans , dont Farrivée étoit annoncée ^ -du haut 
des clâteaux , au fon tki cor ou de qMlqu'aidre 
infiniment. ■.;:.:: 

' Pau* compléter ce que fai à votïs -dire fur U 
Calle , ce feroit ici le lieu de vous éikretéiûr du 
commerce de la Compagnie , & de la manière dont 
fe €iit la traite avec 1^ Maives. ComoCe il me 
manque encore quelques renfôgnemens Air c«t 
article , j'en ierai le fujet de tua premièK lettre. 

J*ainioiineur cFêtre; &c. 
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jE'me.piv^pQf^, mpfi cher Do^etif, 4e.vous 
enttït^ir. (bps cett* lettre, 4" cqiamerçf de I9 
C(»npagnie4*A^iquefurç^ ç^tesi mais je. préfère 
V(H^ r^p<H:f£r up. £1^ .VTÎyé à la Calle il y a. 
qu^lqu^ ^Minées, & dont je viens d*3pprei)(ke les 
àé^ai^-fdx U GouTeTpetfr d§ cette place. 

& la [^Vfiti0D df ùpM^ef ^ im toitrni^ ppur 
Ic^ ^1m^ d« U QUf, h(9ft dps lionjçiçfi ^ans. 
ce pfiys jdç i^ii^âipii tfgft pjif jnoiiïs une (purce. 

leurs maris font forcés de laiiTer en Fnujice, H y 
9 qssiqitf tei!i^ ts-i'm iwvff puvrief: de fti?r- 
<l^e, l^dwtf à,Ja,çieji^(^g, f^yje (l'occupation , 
fe,^tefmiq3 j^.^^çr à i^ Cyie, & à fe iepaier 
£iifï9 f9S»^ ^0(it il étpi^ tendremeot aimé. H fe 
l^da hi^i àf lui 4oao» fur ce p^ys des détaUs 
qu'il igneniit peut-être, ^i-pi^me : maïs celle-à 
ayant été long-temps .làais recevoir des nouvelles 
de fon mari , foit que fes lettres fe fuffent égarées , 
ou qu'il eût négligé de lui écrire , s'informa par- 
tout du féjoiu- de la Calle. Ce qu'elle en apprend 
augmente fes inquiétudes i 6c ne pouvaHt réfiller 
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BWt vives aUnnes de & tendrefle, elfe demande 
avec infiances qit*tl toi foit permis daller Te réunir 
à liii. Cette grâce lui e& conlhounent refefée. Dans 
cette emrémité, titte a receors au feul expédient 
que lui fugg^e fon ■-amoitf. Elle déguife fon fexe 
feus Fïiabit d'un ouvrier , fe préièntè au bureau , 
fc fe fait- enregiftrer au noti^ïre'des paflàgers. Pem 
dant la traverféé, qu'elle Apporta avec un courage 
hérdique , Ëi iigtite , fa jeuliefiè irtt^eflèrent en fa 
6veur le ca^.taihe-& tous ks gefls de l'équipage. 
L'on plaignait, bien fineéreraent -le foirt de ce pauvre 
}e«Be homme -Téctii)t''à ^er ïsl^r un pays lî 
dw^ereux, fsr-toW potrf les ï«in<s gens '& les 
fençérvnens dâic&ts. Ces difcoursétoient, pour 
cette iemme, satsiA de coups de* poignard; Ou- 
bUttit le 'ifeiigér pour' elte-^fflêttte , ^He ne ftHigeoit 
cpi'à celai auquel fon imari était es^'ofé,' & d6nt 
peut-être i! etoît déjà la viQime.' ' 

Enfin le bâtiment eft fur lé point de toucher aùc 
côtes tf'^Hque i, & de lUbuillef à Boom par là 
direôiort dés vents. TantTis que cette ièmme état 
occupée à chrtcher dans fa malle quelques effets 
néceiTaires au débarquement , dés matelote tecon- 
noiffent des faabillemens de' Jèinme parmi &s hardé^ 
& £ette -découverte donne lieu à des conjeâiirec 
que fa figure coefomoit fi biw.- fcéS iÔHpçpos de- 
viennent certitude. Reconnue poor fèn.B»e, ^ 
auroit eu beaucoup à fbuilnr -de -la brutalité iH 
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in9tek>1$, il' le <â{)itaine , ïtiq»^ elle & l'aveu ai 
(es projets , ne l'eût priiê fous fa fauve-gatde. 
-Au .premier yçiit fevorable, le bâtimetit mit ^ 
h voile poiu- la. Calle , oti il afriva très-heureufe- 
ment. Le capitaine fe pr«fente devant le Gouverneur 
de cett$ place avec cette êdelle ^oufe : elle ne 
peut répondre à j aucune -qnçftipn avant de ûvoir 
û. fon mari -e^çncore «nAatit. Elle apprend qu'il 
vit , ; qu'il v3 p^oîtfe. Cette nouvelle la comble d* . 
\a*e.i çUe;refpife à peine.. Le .Goiiyeroeur envoie 
c^iCKhet.cït époux chéri, &.veut jouir du %eç„ 
fade de cette .-eptreivue. Le mairi pauoît. Il eft d'abord 
ii^ferdit, es voyant un jeuoe ouvcierdm fauter ab 
çoi!, le ferrer, d^fis fes bras, &C ne pouyoïr profércB 
auc^ç paiole^pac Tabondance de fes ûxiças.-Oii 
H^ dit que àsâ fa femfne ; , il la reconnoit , mais 
ji-peine peutril-er^ croire fes.)^ux. Livrés Fun âfi 
Tautre aux mouvemens.de- la pluç vive'tendràfle.f 
ik veulent -parl€f,j mais leitis. <Ufconrs font fans 
fuite, interrompu^ à chaque inAanit par leurs careflès 
récifiroques. Leurs yeux mpulUés de. larmes n'ap-. 
perçoivent plus les Ipeûateurs , en .qjii cette fcène 
attendrifïante exàte une émotion d^Ucieufe ( i )< 
LeGouverneiu- leiu: domia un logement partiailier. 



~ (i) Se fuli repafli en France avec le Capitaine qui avoic 
conduit cette femme héroïque en Barbarie. It m'a confirmé 
bi détails que je viens de rapporter. 
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Le mari', vaincu p?r la tendrefle de fa femme , 
^embaK|Lia avec elle pour Marfejlle , oii il trouva 
le ttayail qui lui nr^nquoit. 
J'ai f honneur d'être , &c. 



LETTRE IV. 

■ j4u mémt. 

Je revlefls'aftiielletnent, tijon cher Dofleitr, aiu: 
dêliiils que je voiis ai promis fur le Commerce qiiî 
fe fait anmieliement fur les côtes de B, rbarie. 

Le principal commerce de b Barbarie eft iiccordé 
exclufivement à ime Coûlpagnie établie à Mi^rfeille 
foiis le (lOlti de CompKpùe royah eT Afrique. Cdl 
à la pêche du corail qiie cette Compagnie doit fa 
première exiÔence. Cette pêche fiit long-temps la 
baie &' le fondement de fon commerce. Cétoit 
une récolte dont le produit calailé ëtoit réputé 
.invariable, qui feul procuroït & la rentrée "des 
tlépenfes que néccllite un grand établilTement , & 
les bénétices qu'il doit donner : maïs alors la pêche 
étoit conûammént abondante 6t belle, les frais d'ex- 
ploitation ésoient beaucoup moindres, les déboudiés 
autant -& peut-être plus ayantsgeux; & quelque 
révolution qu'éprouvaflent les autres branches dû 

Part. I. vOSSfes. B 
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commerce de la Compagnie, la pèche du eomi 
(iiffiibit pour la maintenir , Hnoa dans un état 
floriiTant^au moins dans cet état (féquililve & ie 
folidité dont une Compagnie de comtfterce ne doit 

' jamais fortir. Depuis un certain nombre d'années 
cette pêche a toujours été en décroiâànt. Au)oup> 
dliiii elle eft à im tel degré de pôiime, les qualités 
font û foibles , û minces , que la lituation de la 
Compagnie ell totalement fubordonnée au com- 
merce des grains & de la laine , auquel elle joint 
celui des aii« & de la cire , qucàqu'elle retire un 
Inen foible profit de ces derniers articles. 

La laine , l'orge & le blé font les denrées fur 
lefqiielles la Compagnie gagne le plus : elle achète 
ces marchandifes avec des piaflres (fEfpagne roffiéçs. 
Elle enlève fur chaque piaftre la valeiur d'environ 
1 5 fols , Se les &it paiTer en Barbarie pour le prix 

, de ^ Uvres, piaftres entières , & -z liv. ç f. la 
demi-pialb'e. Cette fpéculation ne lailfe pas que de 
donner un profit aiTez confidérable, qui monte 1 
environ dix poiff cent. Les principaux conq>toirs 
de la Compagnie font à la Colle y à Bonne, i 
Tabarque &c au CoUo , dont j'aiurù joccaûon de ' 
vous entretenir par k fuite. 

Cette Compagnie ^eft établie fous Louis XIV. 
Son principal comptoir étoit étàbard au Bafion et 
France , à l'extrémité orientale à\{ royaume d'Alger. 
£Ue avoit le double objet de la pêche du corail ic 
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eu commerce des grains qu^elle paitageoit alors 
avec une Compagnie An^ife établie à la Calle. 
Les Ai^ois fuirent , & le commerce refta exclu- 
fivement aux François. 

Par-tout où les Européens ont pénétrS , attirés 
par fappâtdu gain, par-tout oti ils ont offert à 
des naturels, fouvent à demi-fiuvages, leur amitié 
& des liaîTons de commerce , par - tout ils font 
prefqiie devenus defpotes , & n'ont payé que pat 
des trahiibns & des crimes la confiance qu'on leur ■ 
a accordée. Ceft ainfi que les Espagnols ie ibat 
établis en Amérique, les Angloîs, les Hollandois, les 
François dans les Indes & dans les différentes parties 
du globe. Batavia, le PâY)u, Madagafcar en font 
CBCore aujour^hui la preuve. Si quelques-iuies de 
CCS naticMis ont été épai^ées, au moins lesa-t-on 
rendues tributaires; & bien loin de payer le droit 
de commercer chez eUes, le marchand européen a 
exigé Jêtre récompenfé pour traiter avec hunt^ 
QÎté ces peuples auxquels il ne demandoit Sabord 
que des échanges paifibles. 

Il n'en eft pas ainfi , mon cher Doûeur, 'du com- 
merce établi avec les Maures fur les côtes de Barbarie. 
Si te Négociant dans les Indes & en Amérique eft 
fier & defpote , en Afrique il eil bas de nunpant. Il 
paie , & il paie très-chèrement le droit tfacheter 
les produâions de ce riche , mais trt^ inculte pays. 
CTeft principalement ûu* la Compagnie ^Afrique 
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qiie tombent les pUts fortes exaflions. Les Piiiflances 
Bsrbarefqiies ne lui accordent le privilège exchifif 
de leur commerce qu'à raiibn d'un tribut annuel j 
& la forcent de prendre leurs denrées au prix 
qui leur*eft offert par d'autres marchsnds înter*-- 
lopes , quoique la Compagnie paie en tributs ce 
que Ceux-ci paient en augmentation. 
■ Pour avoir la liberté de faire pêcher le corail 
fur les côtes du royaume d'Alger , & obtenir !e 
ïommerce excluiîf des grains , de la laine , de la 
cire & des cuirs dans fes différens comptoirs, la 
Compagnie paie chaque année au Dey d'Alger 
environ looooo livres, & s'oblige de lui envoyer 
"deux caiffes du plus beau corail. Les droits que le 
Bey de Conilantine retire du blé qu'il feit vendre 
-à Borme , lui rendent près de cent pour cent , & 
on lui paie pour la laine 4 lî*. 10 f. psr quintal. 
- D'un autre côté, la CaîU s'eftfoumife à payer 
.a\ix différentes tribus Arabes qui l'avoifinent, d« 
revenus annuels (bus le nom de lÀfmes; les nations 
qui les reçoivent font appelées Lifmataires. La Com- 
pagnie donne au cheft& la Ma^ouk une demr- 
piaftre (iliv. 5 f.) fur chaque mefiire de blé , &c 
im quart de piaftre pour chaque mefure d'orge. 
Les autres hordes retirent également un tt'ibut rektif 
aux denrées qu'elles apportent ; l'on paie aux Mtrdafs 
500 hvres , quoique le commerce n'ait plus lien 
avec eux à la. Qlle , & que le Bey de Couftantine 
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les oblige de porter leur blé à Bomit , fur leqiiél 
il gagne à fon loiir; aux Nadis 1600 livres, &c 
ainfi par proportion i pliifieiirs autres nations. Par 
un nouvel arrangement feit avec le Bey de Tunis 
pour établir la pèche du cordil dans fes mers, ce Bey 
doit , par la Aiite , retirer annuellement près de 
xjooo livres. Le comptoir du CoUo a également 
des droits à payer au Jument , ou trilninal d« 
juftice. r 

. Ces tributs , qiioiqii'exorbitans , font dans le droit 
des gens , & n'ont rien qui puiffe humilier le Négo- 
ciant, Tout peuple , tout Souverain peut bien ne per- 
mettre chez lui le commerce aux nations étrgi^èrea 
qu'en les foumettant à cert^ns impôts, & cett^ 
coutume cft reçue per-tout en Europe;; il, n'y 1 
que dans les Indes &. daras l'Amérique oii le Négo- 
ciant , profitant de la foil^efle & de Ig trop grande 
confiance de ces peuples étrangers , contre tous 
les droits divins & humains , les a rendus ies tri- 
butaires. 

, Mais ce qui avilit le Négociant européen fiir ces 
côtes, c'eft le fouverain mépris qu'il lui faut effuyer 
de la part des Maures ; ce font les vexations & les 
injufiices qu'il lui feut fupporter pour y continuer 
un commerce tranquille. Les labitans de la Calle 
y font le plus expofés. Lorfqiie les Maures fe pré,-* 
fentent , il tàut leur diiih'ibuer du pain , de l'huile ^ 
. du fel , 6c bien d'autres objets qu'ils exigent avec 

B3 
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£erté. Si , fetigiié de- leurs demancks , on leiif 
tefiife la moindre chofe, ils font des menacesqvi^ila 
exécutent prefque toujours, & avec Jautant plus 
de confiance , qu'ils font certains de Pimpimité. Le 
mécontent fe caché derrière im builTon , dans ^ 
^lelque défilé , & le premier Qirétien qui fe pré- 
fente ell viâime de fon reflentiment. D'ailleurs il 
n'eft pas difiicile à un Maure dé mettre la nation 
entière dans fes intérêts ; de forte qu'au lieu d'un 
ennemi. Ton en a cent à craindre. Dfeiit alors parler 
d'accommodement , appaifer les mécontens , Se les 
traités d« paix finiiTent toujours par tout accorder 
aux Maures. Malgré cela, Ton n'eft pas phis en itireté. 
Ceft, au contraire , quand les Maures nous VMent 
ëns défiance , qu'ils nous -attaquent atec plus de 
fuccès. Ils commencent leurs hoftilités par enlever 
Une partie de notre troupeau, qui ne nous eft 
. rendue qi/aiix conditions les plus hiuniliantes. 
' Enfin , mon cher Doâeur , pour achever de vous 
pKHiv^r combien le nom françtMS eft méprifé fur 
ces côtes , il fuffit de citer la loi du fang. Si un. 
Maure tue im Chrétien hors le temps de guerre, 
a dcttt payer 300 piaftres, qifil ne paie jamais; 
6 au contnûre un Oirélien tue un Maure , même 
pour feuver fe vie , la Compagnie eft tenue de 
payer 500 piaftres , dont 00 ne lui f^ pas grâce 
tfun denier. VoUà donc le fang maure, ce ftng 
împur & féroce, évalué près de moitié plus que 
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celui des chrétiens ! Et ce font des Franç<MS qui 
ont figné ces honteufes loix ! Non , ce ne peut êtic 
que la main avide du Négociant. Les Maures , qui 
profitent de tout pour nous piller, Ibuvent all&ffînent 
un d'entre eux^ en dépoTent fecrètement le cadavre 
aux environs de la place, acciifent les Chrétiens 
éecc meurtre, & les obligent à payer. 

H fuit de-là qu'il &ut tout foufi^ des MaureS', 
tout leur acccH'der, oublier les infiihes, fupportc? 
leurs m^ris, & recevoir de ces barbares des lobe 
iniques & aviMântes. Par exemple, ne lerez-vous 
pas furpris, mon cher Doâeur, que la Compagnie 
i^ait pas le droit de nommer Tes Tmckatiam^ Il 
appartient aux Maïu-es , qui ont toujours fcnn de 
dunfîr celui d'entre eux qu'ils connoïflent le plus 
propre à trahir les Chrénens. 

Le Bey de Conftantine s'eft obligé, par traité « 
à recourir les Chrétiens dans tous les cas ; toutes 
les (ois qu^il le fait , il en résulte quelque nouvel 
impôt; il eft même quelquefois le premier à exciter 
des troubles , afin de fe rendre néceflàire , &c de 
Élire payer chérem«it les fecours qu'il accorde. 
Lra^ie l'on (^«int «n chef pour contenir les Maures 
de la Mazoule, ce Bey, à caufe de quelques divi- 
fions , envoya im camp de 500 hommes pour 
rétablit;^ le bon ordre; mais il engea de la Cont- 
pagnie une pîallre par homme , qifil &llut [^yer. 
B n'y ay<»t pas trop à fe récner. Mais ïaaaàê 
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foîvante il réckma les 500 piaftres Sufance; & 
n'ofant fonder ce tribut fur les fecoius qii'jil avoit 
accordés , il l'établit pour le ptlUige de la rîvièrç 
èUs Ceibas, fur la route de Bonne, quoiqu'il n'y 
ait ni pont ni bateau, & que les Chrétiens n'y 
paffent que trè->-rt,rcmcnt, à moins qu'ils n'aillent 
à Bonne par terre. Pour avoir la paix , l'on fe 
décida à payer, & ce droit eft rcfté. A ce trait 
je poiircois en ajouter be?ucoup d'autres de cette 
nature; mais je crois vous en avoir affcz dit pour 
vous donner une idée du commerce que Fon feït 
avec les H'iires. 
Tei l'honneur d'être, &c. '\ ■ ' 



LETTRE V. 



Je n'ai pu, mon cher Doûeiu" , réfifter phis long- 
temps : malgré. la contagion, malgré les guerres 
civiles , malgré les repréfentations du Gouverneur 
de la Cille & des autres officiers , j'ai franclu nos 
barrières. Je voyois avec regret le printemps dé- 
couler, & les fleurs difparoître avec lui. Quoique 
nous ne foyons encore qu'à la fin de mai , le foleil 
eft déjà fi brîJant, qu'il eft impoflible, dès neuf 
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heures du matin, d'en fiipporter les ardeurs. Voilà 
cependant plus de quinze join^ que je cours les 
aventures , dans un cofhime non moins ridiciUe 
que celui du célèbre Robinfon; vous allez en juger. 
Pdrdeffus une paire de pantalon & une vefte 
l^ère , je porte l'habillement Arabe. Ceft une efpèce 
de grand manteau blanc à capuchon^ qui tombe 
jufques fur les talons ; il eft d'une feule pièce, fans 
couture , fermé pardevant , & orné de franges de 
foie aux extrémité^ , fur la poitrine &c aux pointes 
"du capuchon. Cette dernière partiç eft fixée fur la 
tête par une ^offe corde de poils de chameaux 
de piulleurs aiines de long. Elle remplace chez les 
Maiu:es le turban des Turcs. Poiu* me ^rantir du 
f<^eil,, je porte , oiitte cela, un énorme chapeau 
de feuilles de palmier, dont plufieurs chefe Arabes 
font , vi(àge pendant Pété. Ceft ainfi qu'à demi- 
Maure , à demi-Clurétien , je parcours les Ëibles 
brûlans de. la Barbarie. Peu à peu ma figure prend 
h teinte rembrunie de celle des Africains, & il 
ne me manquèrent qu'une barbe touffue, les jambes 
& les bras nudspour être tout-à-fait méconnoif- 
iâble. Quoique je n'en veuille qu'aux plantes Sc 
' aux infeâes , je marche cependant toujours armé 
en guerre, à la manière des Arabes. Une groffe 
ceîntnre de aiiç garnie de bonnes cartouches, une 
paire de piftolets, iine efpèce de poignard, un 
iabre & un fu£l , tel eft à-peu-près fanoure de 
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toiis 1« Arabes. En cet équipage , je me prëTente 
hardiment devant les tentes des Nbures, accom- 
pagné d'un domeffiqtie & de deux Maures que 
fai emmenés avec m<» de la Qlle j cù ils ont 
appris à parler un peu provençal. Je ne me fie ce- 
pendant ni à mon courage , ni aux armes que je 
porte. J'ai foin, avant de penser dans le pays, 
de m'informer exaâement par mes triichemans , fi 
h nation que nous allons vifiter eft en liaifon de 
commerce avec la Calle » fi elle eft founûfe ik 
^letque chef, fi im Girétien peut y paroître avec 
fireté , & fiu'-tout fi la pefte n'y &it p<Mnt de 
ravages ; je ne me halàrde que d'après leur répCHife, 
& ïiifqu'à préfent je n'ai encore, éprouvé auame 
linte de danger^ quoique fur l'article de lapefle, 
les Arabes Ibient peu fidëes dans leurs récits. 

Comment , mon cher Dodeur , vous pondre les 
impreffions confiifes & oppolîfes que j'ai éprouvées 
àla première vue de ces hordes Arabes? Je n'étois 
^'à une demi -portée de fiifil Jime trentaine de 
tentes, je mé difpofds à y pénétrer, lorfque 
f appris que la pefte ^y-étoit déclarée depuis huit 
jours. Pcwr éviter le danger de la communication^ 
fins aller plus avant, je defcendis de cheval à 
Fendroit même oîi nous nous troirvions, ayant 
befiùn d'un peu de repos & de nourriture. Céttric 
au bord d'im ruifteau oti couloit une eau firaîche 
<c limjùde; des Imiffoos de lauiîeis - rofes , de 
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térétàndie & de myrthe formoient im ombrage 
a^éable ; & ce pay^ige , terminé par des coUiaes 
couvertes de la plus belle végétaticm, ét(»t animé 
par de nwnbreux troupeaiu: qiù paifîbient au loin. 
Ka& la Nature , en m'oflrant le tableau riant de ce 
{ejour paûoral & champêtre , diip<^oît mon coeur 
^ la jrâe, & me tranfportoit en idée dans cet heiH 
teux tanps où les homflies ornent tous bergers, 
& ne connoiflbient de véritables richeiTes que les 
Inens de la terre & le produit de leurs troupeaux. 
Occupé de ces idées , parcourant des yeux toutes 
les beautés de ce payfage , les iîxant parbCuliérfr' 
moït fur les tentes bafles & enflunées des Arabes y 
f en vis tout-à-cçup une douzaine «iiriger leurs pas 
y«s moi. le vous l'avoue , mon cher Doâeitr , à b 
Vue de ces hommes fëroces , je ne pus me défendre 
tfim mouvement de frayeur , qiu fit , en xm inftant, 
évanomr les idées qui m'ocaipràent fi agréable- 
ment. Ds étoient tous armés ; je craignis quelque 
attaque de leur part : niais je Ris rafiîiré par les 
Maures qui m*accom[^^ient. Dès qu'ils furent à 
ma portée, je les feluai félon la coutume du pays, & 
îe leur fis (^re de iè tenir à une certaine dilbince 
de nous, à cauTe de la conta^on. Us ne firent 
auame difficulté de ^y foumettre. Ils s'accrou^nrent 
en cercle autour de nous, & caufèrent pendant 
quelque temps avec leun femblables. Ds me de* 
masdèrent fi je vo^ûs'du laitage. Je l'acceptai* 
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Aiiflî-tôt deux d'entre eux fe détachèrent, & re-" 
vinrent peu à près chacun avec une écuelle de 
bois pleine de lait. Ven bus avec plôiftri & malgré 
leur ton bnifque , leur air prefque toujcsirs nte- 
naçant, je fus fenfible à leur réception. Je leiir 
en exprimai nia recopnoilïance p^r mes gtili^s, &C 
je leur diftribuai un peu de poudre & de plomb 
qu'ib m'avoient demandés. Oubliant alors la pein- 
ture que Ton m'avoit feite de leurs mœurs,- pu 
plutôt attribuant leur f^ocîté au defpotifme foiïs 
lequel ils gémîffent, & peut-être à la fréquenta- 
tion des Eur^éeris , avec lefquek ils, peuvent 
avoir appris à être fourbes & méchans , je m'efibrçois 
de me perfuader, comme je l'avoîs cru jusqu'alors, 
que pKis l'horaoïe «toit , près de la nature , plus il 
devoit être bon; je ne voyois plus en eux que 
ces patriarches de l'antiquité uniquement livrés aux 
foins de leurs troupeaux , Se exempts de cette 
foule de néceffités -inventées par le luxe. J'y voyois 
des h(»iimes à- qui fét<HS redevable- de l'holpitaUté, 
puifqu'ils- m'offroient leurs tentes pour afyle ; &; 
fi je ne trouvois pas en -eux cette politeffe maniéré* 
JEurope, au moins croyc»s-je y voir ime dure 
franchife , telle qu'elle doit être dans l'homme de 
la Natiue. Ceft ainû que tout en raifonnant avec 
moi-même, &c me kirïant.iibufer par ce defir fi 
attrayant de trouver dans tous les hommes un fond 
^e bonté naturelle, je me Uvrois avec plaiûr à 



C,9,:.s:i.byGOOgle 



£ N B A R B A R I E. I9 

vnz erreur dont je n'eus par la fuite que trop fujet 
d'être détrompé. 

Lorfque je les (Quittai , n'ayant point , par pru-, 
dence , voulu entrer dans leurs tentes , ils m'accom- 
pagnèrent un demi-quart de lieue ; en nous féparant 
ils me fouhaitèrent , en leur langue , bonhmr & 
' paix. Inftniit du fens de leurs exprciEons , "je les 
leur répétai avec attendriffement , & je m'applau- 
diffob que les premiers mots arabes que je pro- 
nonçois , ferviffent à exprimer ma reconnoiffance. 
J'ai éprouvé à-peu -près la même réception chez 
les différentes Tribus Arabes que fai parcourues 
■ jufqu'à préfent : je n'ofei, pendant les premiers jours, 
.pénétrer dans leurs tentes , de peur de la pefte ; 
comme le temps étoït très-doux , le ciel fercin , je 
me Êifois tous les foirs arranger une petite cabane 
de foùUage, peu éloignée des tentes, & je palTois 
la niiit étendu fur le gazon où je goâtois un fommeil 
auffi tranquille que dans un lit bien délicat. Cepen- 
dant, comme le danger, vu de près, ne fdit plus 
d'aufli fortes impreffions , je me fuis infenfiblement 
accommodé des tentes des Arabes. Vy ftiîs reçu tous 
les foirs, & j'ai l'honneur d'être admis à leurs repas. 
' Pi^é&L les fentimens «f amitié avec lesquels , &c. 
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LETTRE VI. 



1 AND is, mon cher anri, que vous admirez les 
dief-dœuvres des grands maîtres au milieu des ruines 
de la célèbre Rome , je parcours les plaines des 
andens Numides. Parmi ces contrées défertes & 
incultes, que de jouiflànces, que de richeflès pour 
le Naturalifte ! que rfutiles leçons pour l'Qbfeiv 
vateiir philofophe ! Vous cherchez les RcMoaiiis 
chez les Italiens, & peut-être ne trouvez -vous 
plus dans lair %ure , dans leur caraâère , cet^ 
noble fierté , ces traits de majefté & de courage qiû 
annODÇfnent en eux les mîûtres de fUnivers. Je 
fuis plus heureux que vous. U me femble , dans 
chaque Arahe monta^rd , reconnoître un Gétule 
ou un Numide: mais, puis -je me féliciter de ces 
traits de reflemblance dans un peuple qui a con- 
servé la férocité & les mœiuï des premiers hatûtans 
de ces contrées? Qu^il eft humiUant pour la nature 
humaine de voir prefque toutes les nations dégé- 
néref infenfiblement des vertus de leurs ancêtres , 
& n'en perpétuer que les vices! Ceft cependant le 
tableau que nous c^e lliiftoire de tous les âges. 
Oii trouver aujouriThui les Si^es de la Grèce, le 
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Êvant^yptien, 6c les héros de Fancienne Rome? 
Nous les chercherions inutilement dans leurs def- 
cendans , tandis C[ue' f Asiatique a conferré (à pre- 
mière moUefle, & que le barbare Africain eft encore 
altéré de fàng. 

Que de figures dignes de votre pinceau f ai d^i 
renc<»itrées parmi les Maiures! Des yeux pleins de 
fêo- & de coiu^ge , un re|^rd -féroce , des traits 
mâles Si fortemait prononcés, le nez aqiiilin, des 
bras nerveux , la taille haute , la démarche fière , 
les jambes, les cuiffes & les épaules prefque toujours 
à DU ; tel eft rextérieur de la plupart des Maïu'es. 
Ils ne font point naturellement ncurs, malgré le 
proverbe, & comme le penlent plulîeurs écrivains; 
mais ils naiffent Uancs, & reftent blancs toute 
leur vie , quand leiu:s travaux ne les expcxTent pas 
aux ardeurs du foleiL Dans les villes les femmes 
ont ime blancheur fi éclatante , qu'elles éclipferoieot 
la plupart de nos européennes ; mais les Mauref 
> epies montagnardes, fans celle brûlées par le foleil Se 
iwefque toujours à moitié nues, deviennent, même 
dès l'enÊince, d'une couleur brune qui approche 
beaucoup de celle de la fuie. 

Leur h^Uemeot eft intérefl&nt à connoître. Je 
le crois de la phis haute ^ticpiité. L'on m'a affmé 
que du côté du défert de Saara , pluiieurs Arabes 
étoient parfeitement nus- J'en ai en effet rencontré 
«[uelques • luis qui n'avment aucune efpèce de 
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vêtement ; Vautres qui ne portàént qii*iin- légef 
caleçon : mais le plus grand nombre ont im habil- 
lement plus ou moins détaillé , félon leur condition 
ou leur fortune. Les uns, ce font les plus pauvres 
& par confêquent les plus nombreux, sVnvdoppent 
d'une pièce d'étoffe de plufieurs aunes, qu'ils en- 
tortillent , chaam à fa manière , autour de leur 
tête & de leur corps. Cet habillement a été par- 
faitement bien décrit par M. de Fénelon, en psrbnt, 
dans fon Télémaque , de la coutume des Bœtiens. 
Leurs habits , dit - il , font aijes à faire ; car en ce 
'doux chmat on ne porte qu'une pièce £ètoffe fine & 
légire qui nefî point taillée , & que chacun met à longs 
plis autour de fon corps pour la modejlie , lui donnant 
la forme qu'il veut. (Z.iv. S.) D'autres ajoutent en 
ddTous, foit une chemife femblable à celle de nos 
femmes, foit une timique de laine fans bras qui 
leur defcend jufqu'aux genoiix. Les plus riches 
portent, outre cela , ime efpèce de chappe à capuchon 
affez femblable aux manteaux de nos hermites (i). 
Lafineffe de leurs habillemens eft encore relative 
à leur fortune, fai vu plufieurs chefs Arabes revêtus 
d'étoffes de laine que j'ai fouvent pris au premier 
afpeÛ pour une très-belle moufleline , d'ime blan- 
cheur éclatante. La laine de Barbarie a toujours été 
renommée par là beauté. 

" (i) Voyez la Lettre V, 
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Les fenttKs ont, pour Rhabiller, la mêtat pièce 
^offe xpie les hommes ; mais ^es Farrangent 
un peu diffiérenunent. Elles en font une ^pèce de 
tobe qiù couvre chez elles pliifieiirs pîteties décou- 
vertes chez les hosunes. Les Maurefques portent , 
xnxtie cela, quelques omemens qui ne contribuent 
iùrement pas à relever leur beauté; Elles ont les 
cheveux trèfles , quelqudbis Sottans iiir leurs 
épaules^ tmidis que les hommes font ra£s, 6t ii6 
contervent dans le mîHeu de la tête qu'une flotte 
de cheveux; les orâlles, les bras, & les jambes 
des Mauresques font ornés de ffaads anneaux de 
fer; quelquefins dles y joutent des morceaux de 
corail. Coquettes à leur manière , au lieu de roi^e, 
qui ^iremeitt n*en^eUirtût pas leur prau noire, 
eUes. emplcneot la poudre à caiion mêlée avec de 
f antimoine, pour trac» d^érentes %ures furl^ 
front Se au-ddl^ de leurs paupières. Les hommes 
^cn foot autant aux btas , à F<Ac»nac &: au-defltis 
des mains : )e crcns qifit fe mâe \m peu de fuperf- 
tition dans ces caraâères myllàieux. S, pour 
fuppléér aux coideurs qui leur manquent, nos 
Européennes avoient à futnr Une opération anffi 
doidoureufe que les Maurefques, je doute fort 
qu'elle! -vouluflënt aTcnt<fautre&-diarmesqueceivK 
de la nature. Les ftaniaejL Arabes, pour rmirt ces 
marques ineffiiçables, le yaceât la peau f un^pand 
pombre de coups tf^îi^es , & quand le fing a 
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cdTé de coxiler , elles appliquent leur poudre bien 
fine, fie rinfînuent dans les pores ouverts de la 
peau par des frottemens réitérés. Ces marques alors 
ÊmtineffiiçaUes, & difpenfent les femmes de dé- 
poier tous les foirs leur beauté feûice fur leur 
table de mût. Pai rencontré beaucoup d'en&ns aux- 
quels. Ton avoit teint les ongles des mains en un 
rolige;.iaiinâtre i mais cettecoukiit ne tient pas (i),- 
- ■ Ceft parmi les' Arabes errans deis montagnes Se 
èa défert-, que Ton reconnoît particulièrement le 
CoftUme que je vienis de vous décrire. Ceux qui 
habitent les villes varient davantage leur manière de 
slialMller. Les uns vont la tête mie ou recouverte 
tout au phis d*ime calotte rouge ; <fautres portent le 
turban cooune les Tiucs , &c iine parde de leur 
accoutrement. Ds fe fervent de baboudies y tandis 
que les montagnards vont toujours nuds pieds. 
' ïihalùllement des Maures eft commun à prefque 
tous les habitam de Trique , jufques par-delà la 
Guinée, fie même aux Arabes de l'Afie. Les ama- 
teiïTï de Fantiqlûté aurment de bdles recherches à 
Éàre -fur le coftiime des Afiicains &:des ^labes 
Af»atîques. Ce ^ «ne porte à. croire qu^d dent être 
tréuïT^àen, t^ell ;que <;es peuples igivnret^.abfolu- 
njeiit la variété des modes. Le fils ne s'aviferoit pas 
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de slialûUer auDement que (on p^e ; cf aiUenrs qtian^ 
a le voudtoit , îinduftrie eft fi bornée , que ïes 
Ouvriers feroient fort embarrafTéss^itSilloft cbangex 
la . forme des habits , tout gênans qu'ils fônt. 

Le logement des Maures eft auffi funple que leurâ 
vêtemens. Ils n'habitent que des tentes, ou des 
cabanes fermées de branches d'arbres 8c de rofeaux, 
ILa réimion de phifieiors testes fe nomme douât». 
n y a des douares de dix , qmhxe, vingt tentes , 
tonune il y en a de phis de cent. Ces tentes fe 
placent cirailairement, afin de pouvoir, pendant; la 
nuit , renfermer le troupeau dans leiu- milieu. S'il y, 
a quelque efpace vuide entre deux tent^ j, on le 
remplit par des bfoulTailles & des épines, afin de 
fermer le paffage aux bêtes féroces.. La fonoe de 
chaque tente eft à-peu-près celle d'un tottrfieau, 
ou de \i. Carène d'un Vaifleau renveffé, commQ 
dit Saliifte en parlant des habitations des anciens 
Niin|iides (i). Elles font baftes, excepté celles des 
chefs , qui ont xm pei^plus d'élévation & d'étendue. 
La matière eft en laiixe d*un tiffu très-ferré , teinta 
en noir ou en brun. La facilité de tranfporter ces 
fortes, dliabitations, fait que les Maïues chaînent 
fquvent de local , félon la fitifon ou félon leur% 



( 1 ) Ckunutt adiuc aJificia Numidamh agrifiium , qum 
M^fiË» Uii «KAU otiugà, încurùU lateriias u3a, guafi 
mv'um eaànm fimî^ SAL B^ Iv^t, \ 
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besoins. Dans Ttuver 'is choifilTHit , aux pieds d'une 
cc^line^ «ne expofîticHi au midi ; ils fe rapprochent 
pendant Fêté, des pâturages & des fources d'eau. 

L'inventaire de leurs meubles eft bientôt ^t. Ils 
ne connoiflent cPautre lit que la terre fur lac[iieUe 
les phis délicats Rendent un peu Je paille, une 
mtte, ou on greffier tapis. Quelques vsfes de terre 
pour aiire & apprêter le coarcouçon, uneécuelle 
de bois pour puiler de feau & traire les vaches , 
une peau 'de bouc potit battre le beurre , deux 
petites meules portatives poiv écrafer le blé & le 
ïéduii*e en fémoule; voiEl St quM fe borne toute 
Uin" batterie de cuiline. 

Vom imaginez bien , d'après cela , que leiu-s repas 
ne doivent être ni fomptuetix, ni délicats. En 
effet, rien <le plus fimple & de pl;us frugal Us ne 
font par jour qu'un repas qui exige quelque apprêt. 
Hors de*-là ils ne prennent rien , ou ils. fe conteur 
tftnt de quelques fruits ou racines fàuvageS. Les 
plus aifés font cependant deux repas qui ne con- 
fiâent que dans le feid cotircou^on. 

Avant de vous expliquer comment les Maures 
font le <x>urcouçon , il efl eflentiel de vous &ire ob- 
ferver qite le blé de Bariiarie , peu différent du nôtre, 
ne^domie cependant pas, comme cehiî de Fiance, - 
une farine pure ,^ abondante & nutritive t mais il 
^tcUftirigua*. dans le grain la partie ârineufé «Tavec 
b partie dure. La première^ eft en très - p&âtn 
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quandté ; elle fe trouve or^nairement à la' ponnte, 
du blé & dans fon nùlieii. Cette ferme fait de très- 
mauvais pain noir ; auâî M s'en fert - on point. O» 
rabandonne aux animaux ^ ou bien on la mélange 
en pebtt quanoté avec la partie diue* Les ^feures 
ce conncûiTent point Tu&ge du pain. Os écraiènt \r< 
blé en gmmeaiuc par le moyen de deux petites. 
' meules portativcs^, d'oîi il réfidte nne e^>Âee de, 
très - groffe _/î&nou/t , qii% nonunent eourcouçon^i 
Quand ils veulent apprêter leur repa$, ils entafleqt. 
cette fhnoaU dans un vaTe de terre percé de petits- 
tzous , & pbcent ce vafe en forme de couverte 
fut la marmite où aiit la vi^de. Les vapeuK quî 
^en élèvent pénètrent le grain & le g(^ent. Cette 
opération finie , î& retirent U courcouçen^ le mettent, 
dans im antre vafe largç & plat-iiipporté ^Tot. 
pied , comme celui de nos verres à boire. Cette- 
nourriture leur tient lieu de pain ; â me&pe qH^ik 
la mangent , ifs la démâlent avec un peu de bcnûlltm ^ 
de hit, de beurre pu de nàel. Pardeffu»le cour- 
couçon ils placent lia viande cuits, qae ehaatn 
déchire avec les doigts : c*eft ordinairement de \st. 
volaille , du chevreau , du 
* Le eourtouçoa ainfi préf 
«u tout autre Maure ^tm r 
^^pare du [Hat, nange 
fe tient accroufM, Se pf^i 
^ n CD inea4 ni peu: av 
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des bàlottes dans le creiix dé la main , & fe tes jette 
dans la boiicheavec bea'iieOup d'adieffe. Quand le» 
cheÊ ont fini, le plat paflè entre les mains de ceux', 
qui viennent afirès, aux enfenis, par exemple, qiii 
ne mangent*]anta:savec leur père, ni même devant 
liii, au moins chez les Maures d'ime certaine dif-. 
tinflion. Les femmes mangent les dernières; elles 
n'ont q«e lé i*èfte des hommes, même celui de, 
. leurs propres énfr^ns. Elles feules font chargées des 
apprêts de te repas. Les'Maiyes, d'après les prin*. 
àpes de leur religion , doivent , avant & après 1« ' 
repas , fe laver les mains , la barbe & la boilche , 
m!ais beaucoup n^Iigent cette' cérémonie. Comme 
Miifutmans , ils n'ont que l'eau pour boiffon,. qu'ils 
puifent avecime écuelle de bois , & dans laquelle ' 
ils boivent tour-à-tour. Ils ne refufent cependant 
point de Vin quand on leur en préfente , & qulls - 
né font pas vus. i*en ai connu bçaucoup qui même 
en buvoient avec excès,' 

Quand les Maures' entreprennent des voyages de ' 
long cours, &c dans des lieux oîi ils rie peuvent 
trouver l'hofpitalîté , ils emportent avec eux, une' 
certaine provifion de pmôuU', & quand la feim Içs;» 
preffe, ils en forment , dans le creux de leurs mains, 
qtielques balottes avec de l'eaii ; ce léger aliment ' 
leur fujKt , 8c les foutient ptàidant de très -longiies 
ïxîutes; '".',. '"',.., 

VL\& d^utrès Arabes dont la vie efl encore bien 
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plus duré & pliis inîfërablé. Ce font ces licfFdës in- 
domptées gtn rfhabitent qtie lés lieux inaccerfibles.'- ^ 
Elles n'ont auâuie' poSeffwn , aucun afyle fixe.' Si 
quelquefois elles enTemencent une mince (witio» 
de teire* é elles ont de» troupeaux, cofiime elles 
né peuvent évitw de fe fixer dans les pbihes , èUw 
ne tardent pas à être dépouillées. Ces înalheiiréux- 
iè retirait aiots dans des bois épais &L impénétrables, 
dans les gorges afiieufes des* mcuita^^esoU ddil» 1er 
Creux desTÔcher^. Ds. vivent fëparés tes im» des' 
autres, $£ f(»tt oiil^és, pour ainfi dire^, à broilter- 
rherbe des champs. Lesâifits &uvages; les racihefr 
tend^f les jeime^ pOiifTes des plantes leut fervent 
de nOurrittu'ev La pli^ait ont des arma à feu ;-c'elt 
le plus préeîfiux héritage qulin père piiiffe faiffer 
à fes enfài^ : 'ûs pourroient s^en férvir poiir' W 
Gh^Ke-y mais comme ils ont beaucoup de peine <^ 
fe procurer de la poudre & du plomb, ils les con- 
fervent pour défendre kilr liberté. Os préfèrent 
Fîndépendance & la milère , à un genre de vie plus 
tranquille , & dont ils ne pourroient joub qu'en 
fe foumettant , comme les autres , au defpotifme 
des Turcs. Ces Arabes font les plus cruels de ' 
tous. Je ne ferois pas éloigné de croire qu'il n'y- 
ait parmi eux des anthropophages, tant ils font 
affamés & avides de iâng huntain. Perfonne n'ofe 
pénétrer dans les goiges de leurs montagnes. Les 
fouverains du pays y ont quelquefois conduit des 
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oiaps aflez CMifidénibles ; mais ces entreptîfes DVmt 
jaiOajs eu de fuccès. Ou lés'trcn:q>es ont été ég<»'géês 
dans les délîlés , ou les Arabes fe font £§>eilës.dans 
rmtérieur de leurs montagnes. QuekpdcMS ils deA 
cendent dans les plaines, èc viennent dépooiSer Id 
nations vcàSn&. Au rencontré plulîeurs de ces 
Arabes. Leur figure eft hortihleh Ik ibnt maigres , 
décharnés, couverts de lambeaux. Se dégoûtans 
par leur mal-propreté. Jk n^fiUtent tes vt^geurs . 
qi^Wtstnt qn^ds toat-Wi ferce; mais comme ils 
vivent Icàn Us uns des autres., lotfipie Fon n« 
ii^owne pas chei eux, & qi^cm ne leur laiffe pas 
le temps dp fe réunir, on peut, dans tâm 6i^ 
cndnnts, pafler &ns danger. Voilà, mon cher anù , 
des êtres bien différens de nous, bien éloignés des 
douceurs de la fbcîété; mm j|e n^ €ut qu'efqt&fler 
le tableau : il eft fi péniUe de pendre fhomme 
méchant, que ma plume k refiife à vous en-tracer , 
le portrait. 
h fuis avec aoûtié, 6cc. 
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LETTRE VIL 



Je confens volontiers i mon Cher ami , à voii$ 
donner fur la politefle & plufieurs autres ufegeç 
des Kfeures^ les renfeignemens que'voiis me de^ 
mandez. Je defirerois vous pofféder avec moi; 
votre pinceau rendroit fidellement ce que ma plume 
ne peut que Vous peindre très^imparfàitement. 

QucHqti'en apparence à demi-&uvages, les Maure^ 
ont cependant entre eux des lignes reçus poiy ex- 
piimer l'amitié Se le refpeâ, i^es qui n'ont point 
parmi eux plus de vétité que parmi nous. Le falut 
le plus ordinaire , quand les Maiu^ s'abordent, éft 
de mettre la main drïûte far la poitrine en incU- 
nant la tête; ils fe Touhaitent, dans cette pofture, 
le bonjour fun à Tautre. Ds ^informent enftûte de 
b iânté de leiirs parens , en les, nommant les uns 
s^rès les autres, demandent des nouvelles de là 
Jummtf du trouptaUy de ta tenu, &c. Si ce font 
deux Maures de c(»inoi^nce, ils ^enU>raflent en 
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là 'main de rextrémîté des doigts. Ôaain enfmte 
porte fes propres d<^js à la boiiche, 5c ]es baife. 

Lorique les Maixres ïdjordent quelcp-i'im en di- 
gnité, un chef, imB^, un Kaïde, ilsliii baifent 
refpeâiieufement la main. Une marque de faveur 
de la part d'un Grand , eft de préiènter le dedaps .je 
Ê main aux fujets qui viennent lui rendre hommage, 
& qu'il veut diftinguer desauttçs: -ordinaïrem^ot 
il ne préfente que le defliis. Enfin, poiu- ];^us gispdç 
marque de foumiâion y on Itù baife la tête ». U* 
épgulés, le tiirbaft, les habits. H en eft même 
gui fe profternent, en poiànt un. genou en tei;re. 
L'on n'aborde jamais les Grands fans quitter, f^ 
«haufluré. , .. , 

En voyage., ^lî^rid deux Rfaures fe rencontrent^ 
ils fe faliienl, & fe.font toutçs, les gueflions que 
fai rapportées pUis haut, ûosi.s'arrêter-, en cpnti*r 
miant leur, chemin, ft)uyent en, iens oppof^; de. 
forte qu'il 3iTiye„qjAls font hoiç ,de la portée de 
s'entendre, avant qu'ils fpieictt,^ 1^ fin de leursr 
g.iéftîons. Cela ne ks,enîplch£ pas de les condnuer. 

jpans la corvverÇitipiî , leiffs geiles font vi6 »!ex- 
preflîfe; pleins ^ natiirel & de, grâces. En„let 
étudiant avei^ attention, U ne feroît p^ diffidle. 
de'faifir à-pèu-pr&!le fujet.de leu|- ç^n,tTetipn. iLçiyrSt 
accens font forts, %us. Le fon de leur voix eft, 
fonore, & ^entend .^u. ipm. L'h^bitîtde de, yiyte .^\k 
culi^u des champs, fie de fe'pailer de fort loia. 
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îeur fiât prendre dès l'enfence , la coutume de parler 
très-haut. J'ai remanjiié, que, dans les villes leur voix 
étcHt beaucoup plus adoucie , & que leurs accens 
blelToient moins les oreilles. 

Les Maures n'attachent point aux rots l'idée de 
mal-propreté & dlntempçnince que nous y atta- 
chons. Au contraire, quand quelqu'un rote ou' 
«temue , l'on forme , comme chez nous , des vœux 
pour ù. fanté, Saha^ lui difent-ils, que cela vous 
faffe bim,. Us emploient cette exprelSon pouriw^ 
feule d'autres fonâîons. Si und'entre eux mange,' 
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LETTRE VIIL 

A M. r.... D. M, 

Jamais, bkmi cher Dodeur, je n*ai mieux apprécié 
les avantages (fune nation poEcée, que depuis que 
^habite chez un peuple barbare: jamais la beaiitc, 
la commodité de nos grands chemins ne m*a tant 
frappé j-quë depws que jje Aùs obligé de voyBger- 
à travers des broid&illes d£ des marécages. Combien 
huit |otq:K detcoiiiièr, c<MnAie feii ai &ites depuis, 
quelque téotps-, cîiangeroiem les idées de ces Euro- 
péens délicats qui né "diS^X de fe plaindre des 
auberges & d« Êitigô^ de tè^ voyages f Dans ce 
pays-ci Fon ne conncwtiù. hôtelleries, ni cîmiies. 
de poftes'^ m Aube^iiks attentif & obligeans. Q 
ne £iut pas ^ma^ner trouver des grandes routes , 
des chenrinS battus & ombragés, des lieux de repos 
& de dâaiTement : trop heureux li à & fin d'une 
ioumée-fal%3iite Ton pouvoît rencontrer qnélqtie 
chétive tncoque, & un nnavais gndiat ! laitùis il 
ne le feut efpérer. ^' 

Pour voyager dans ces contrées bari»res, if âuC 
oublier FEurope ; il &ut renoncer à ces douce» 
halntudes contraâées d^ Fen&nce , & qui de^eo- 
ooit par la &ite des belbins preftjue indifpenâbîs. 
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Si les pbftacles rebutent ; fi les dai^eis épouvan- 
tent ; l'on n'a point une &até robuftcf exercée 
à la &tigue ; & Ton ne peut Raccommoder de tout^ 
devenir, en un mot, rhomme de tous les pays, 
jamais Ton ne dent ibnger à fortir de fa patrie. 

Le feul moyen de voyager un peu commodes 
ment en Barbaie eft tfavoïr une tente à foi , & de 
faire ifabondantes piovilions : mais quelqtiefois ces 
adoucilTemens ne font pas poffibles. H Êiut alors fe 
réfoudre à fe fervir des tentes des Maures, toutes 
mal-propres & dégoûtantes (qu'elles font; il £iut 
fur-tout s'accoutumer à leur nourriture frugale âc 
peu délicate. Combien de fois Ton part le matin 
fans favoir oîi l'on arrivera le foir ! combien de 
fois , égaré dans ces déferts , il faut chercher fcwt 
chemin à travers des brouflâilles, d'épaifles forêts y ' 
des rochers efcarpés, des fables brùlans ; tantôt 
arrêté par une rivière qu'il Eut paffer à gué^ 
par un lac qu'il faut contourner, par des marà» 
que Ton ne traverfe jamais fans danger; tantôt 
brûlé par le foleiV, ou percé par la plvùe; if autres 
fois moiffant de foif , fans trouver de fomrces pour 
fe défaltérerl Si Ton n'a point dé protons, il' 
n*eft ^ère poflible de rien prendre avant le Coït* 
Cefi le feul moment oîi les Maures Ëtffent un 
repas réglé , & oU Us puifTent o&îr cptelque noui* 
riture au vengeur. 

Enfin la nukarrire. Ce momeiftde repos ^CNt 
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le voyageur européen, en eft un de fefigue poiff 
ie voyageur africain. ÏI fàtit alors choifir un l'errein • 
fec , abrité , pour y dreffer une tèiite j il h\xt deffellet 
les chevaux, débagager les mules, couper du Iwis, 
allumer des feux, & prendre tous les moyens 
qu'indique la prudence pour fe mettfe à l'abri ésâ 
bêtes féroces & des voleurs. Il eft bon de ne jamaii 
camper loin des tentes arabes , quand on en ren- 
contre. Bs foumiffent bien des feCoiits lorfqu'ils 
font traitables, 6c ils le font toujours, dès qu'ils 
vous voient avec ime bonne efcorte. 

Ceft, comme je l'ai déjà dit, fur la terre nue," 
ou tout au plus recouverte <fune natte, que les 
Maïu-es paffent la nuit ; & c'eft ainfi que le voyageur 
doit fe déterminer à la paffer , à moins qu'il ne foït 
pourvuJun matelas, auquel cependant il lui Êiul 
renoncer, quand il a effuyé ime forte pluie. D'ail- 
leurs comme tous ces attirails font gênans , il vaut 
mieux , dès le commencement, adopter la coutume' 
des Maures , à laquelle il en faut venir tôt ôii- 
tord. ■ ■ ■ ■ 

Qiia ï ma fureté,' 

vc»ci c M de quitter 

la Callc -r dès nations 

qiû Êil «c la Com-, 

pagaie , pouvott aller 

uns dai ' Arabes àxmt 

f étôs I . &it entendra ' 
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qu'en parcourant le pays, "mon intention étoit de 
travailler à la recherche des plantes propres à là 
Médecine. Ce motif eft le feiil qiie Fon puiffe 
dcamer à des hommes qui ne conçoivent pas com- 
ment fon peut être attiré chez eux par la feide 
curiofité, & comment im homme peut voyager 
pour l*iim(]ue plaifir de voyager. Qs Ibnt bailleurs 
tous portés à foupçonner des intentions perfides 
dans les étraragers-qui abordent chez eux, & qui 
veulent y fiiire des obfervations. Mais le titre de 
Médeciit, auqiiel ils attachent «ne certaine ccmfi- 
dération , leur infpire la con6ance , & les rend plus ' 
traitables. Dès que je fuis reçu chez une nation , je 
tâche de mettre le chef dans mes intérêts , & fea 
obtiens prefque toujours des cavaliers qui m'accom- 
pagnent chez d'autres nations amies , & auxquelles 
je fuis recommandé. Ces cavahers jurent fur leiu: 
tête de me ramener ; û au retour j'àvois à m'en 
plaindre, ils ferment févérement punis par le chef 
qui me les avoit donnés. Ceft ainfi que je fuis 
venu à bout de pénétrer chez ces hommes de iàng, 
& peu-à-peu de m'él<^ner des côtes. Je vous ferai 
part dans d'autres Lettres , de mes obfervations & 
de mes courfes; ^lis je ne peux terminer celle-ci ■ 
ùms quelques réflexions fur le genre de vie auquel ■ 
je fuis fournis dqniis que j'ai quitté la Calle. 

n eft, mon cher Doâeitr, une foule de préjugés 
ii^iOQaux dcKit on ne peut fe dépouiller que dans - 



Digrr^ibyGopgle 



4» Voyage 

4es voyages femblables à celui que je &is. Les 
peuples dvilifés fe refTemblent tous. Les traits qiû 
les différencient font peu marqués ; il faut y pour 
les faiTir, un taSt délicat, une finelTe de jugement 
peu commune. Chaque nation a , ûms doute , un 
caraâère , des coutumes , des mœurs qui lui font 
propres ; mais toutes font guidées par des principes 
communs; toutes, plils ou moins éclairées par les^ 
aits & les fàences , travaillent à réunir autoiu- d'elles 
les différentes commodités de la vie. Chez les peuples 
policés, le génie a^ &C créateur i^ ceSe inventé 
& perfe£Honne. H embellit la demeiu-e de l'homme, 
& convertit à fon ufage les produflions de la Nature : 
mais ces commodités tant vantées , ces douceius . 
de la vie fociale font autant de liens qui rendent 
Fhomme efclave d'iuie foule de betinns &âices, Se 
«1 font im être malheiueux lorfque (es richeltes ou 
fon travail ne peuvent fournir à fes néceflîtés. Accou* 
tiimés dès Fenfance à jouir de ces avantages , nous 
les croyons fx effentiels à notre exiâence , que , pour 
npus les proau-er, nous oublions les travaux, fes ■ 
les fatigues & les inquiétudes qulls nous coûtent. 
Nous ufons nos forées, nous détruifons notre iânté, 
npus facriHcHis tous nos infians à Tacquiûtion d'une 
forttme qiù fouyent nous échappe ; 8c fur le botd 
du tombeau, nous méditais encore de grandes en< 
tr£prifes,dansrefpoird'unpT^enduboidieiirqueIa ' 
mort vient nous ravir. Né au oùlieu de ces préjugés, 

i« 
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:je tes avois confervés jiilqii'à préfent ; je plaignoU 
ces peuplades errantes auxquelles nos belk» décou- 
vertes f<Mit incOanues, qui n'ont ni pain , ni lit, 
ni maifons. Cétoit beaucoup pour moi -de croire ' 
à leur exiûence; mais je n'îraa^ois^pas qu'un tel 
genre de vie fiit pt^ble à un Européen. - 
, L'expérietîce m'adétrompé, mon cher Doâeur ( 
□on-^£uleiaefit je connois ces hommes que je croyois 
£ OuJheureux, mais encore j'habite parmi eux ^ je 
vis comme. ils vivent. J'ai ndopté leurs coutumes 
ifabord par néceffité , aûuellement par habitude. 
Us ne mangent pcmit de pain; ils ignorait l'art 
d'apprêter les viandes ; Feau eft leur feule boiffon. 
Que s'eniliit -^ il ^ Qu'ils en font plus iàtns , plus 
robuAes, & que les malades font rares parmi 
eux. Us. n'ont point de maifcms; mais <^'en eft-il 
beltHO'dans ces heureufes contrées où une fîmple 
tcnle , une cabane de feuillage , le creuK d'iin rocher 
fufEfent dans les plus lûauvaif temps pour garantir 
des injures de fair? Us dorment habillés fur la 
terre , fouvent au milieu de rbiunidité ; ne'femble'-t-il 
pas qu^Us doivent être affaillis par cette fouk de 
makdies que tbez nous la Médecine arme centre 
le téméraire qui oferoit^en fiiire autant? Je voia 
avoue , mon cher Doâeur, que je fiis d'abord uif 
peu épœivanté lorfqu'il me fallut , pour la premier? 
fois, faire -ujâge d'un lit à la maurefque. J'étoiv 
accablé de ùùffit', ce fut pour moi im excelleitf 
Part. I. D . 
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foporatif : je dormis alTez bien; mais à mon révdl 
&ntant mes hatùts humides y je cra^nis pour ma 
ianté. Heuraifement je n'eus que les côtes im peu 
ftoifiees : ce ne fiit rien , & mes côtes s'accommo- 
dèrent de la terre dure pour lit , aiillî que ma tête 
de la felle de mon cheval pour couflîn. Je peux 
vcftis certifitr, mon cher Doâeur, qu'avec un peu 
d'hgbitude l'on dort atiffi bien de cette manière que 
dans im lit environné de doubles rideaux. Le fommeïl 
qiti alors n'excède jamais les belbins de la Nature, ait 
couler dans tous les organes le baume de la fanté. 
La refpiration eft plus vive ; Ton fe fent animé June 
nouvelle exiftence que l'on l'egretteroit de perdre 
par un fommeïl trop prolongé. 

Il eft d'ailleurs, au moment du révftl, une ajitre 
joiùffance que Uen peu favOTt aj^récier, parce que 
peu lavent jouir des blutés de la Nature. Au miltev 
de ces déferts fdencleux Taurore paroît, rhorifon 
eft erabfafé de fes foux ; fes premiers rayons frap- 
pent b pointe des mwitagnes : peiwtpeu la plaine eft 
étïlairée, les objets fe diftinguent, les fleurs s'entre- 
ouvrent & parfiunent l'air ; l'trifeau fecoue fon 
plunwge & falue le nouveau jour ;- en im inftant 
la Nature s'anime , & préfente par-tout dès tableaux 
enchanteurs. La chèvre eft fufpendue aux rochers, 
le bœuf çâît dans la plaine , l'agneau bêle à côté 
, de ik mère , & la campagne devient au loin Timage 
4e h vie paftorale. Voilà' de ces pkifirs que je 
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ffoqUiËi^ jamais * lâe ces pbtiÎK ineoiuius à qui-' 
ç&UfK ne ^ dcmiûr que dam le fend cTui» 
léfi^eufe akove.' 

f ai Fhanneiir d'ttre , Sce. 



LETTRE IX. 



^VANT deqiûttqr UCaUe, encore tm mot, laoa 
àiet I>oÛeiir , fui les nations qui ravo^înent. Cette 
fiace fea de limite <hix royaumes de Tunis & d'^U^. 
Lapaitie de !</ ^fl habitée par les NMiis.Las Nadis! 
Dfi^Qti fikoce , qui ne s'eft rendue ùidépendante que 
fKHir être cnielle avec impunité; s^on Émgiù- 
iwe , à qui la g^en'e ne plut qiia part» qt^dle 
ofïre plus «foccaûons (f égorger feu femblaUes; 
ration perfide qui bç ûgne de fixités de paix qiie 
pour fui^ndre avec plus de âdlité la bonBe^pi 
de TeoneiHi ; eniîn oation vile & lâcbe , qui ne 
fort de fes moiUB^ies qu'à la &veur des ténèbres , 
n'aaafi^ (on letuiemi que par endïûches , & lorfqu'il 
çft fio6 défenfe : en vain les Beys de Tuais & de 
Coo^ûtine orA elËiyé de la fouraettre. Les AVufix 
kur ont twifouis «cbiqjpé. Ds paient cependant quel- 
qvies légers tnbuts^ pour bï [»s être trc^ inquiété» 
D 1 
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dans le commerce qu'ils font avec la Calle : ils 
cultivent quelques terres & élèvent des troupeaux; 
mais <Jès quils font attaqués, ils abandonnent les 
plaines, &c vont chercher la liberté dans le creux 
de leurs inacceUibles rochers. En guerre prefque 
continuelle avec leurs voifins, ils ont aufli parmi 
eux des divifions inteffinês ; ils ne s'accordent que 
pour &ire le mal. Leur vie eft inquiète , a^tée , 
miférable ; à pekie ont-ils de quoi fe nourrir. Ils 
font mal -propres^ couverts de haillons, fujets à 
beaucoup de maladies cutanées. Peus Timprudence 
dernièrement , entraîné par la beauté du payfage , 
de m'enfoncer dans leur pays d'environ une demi- 
lieue. Pétois defcendu dans un vallon très-profond , 
recouvert June épaiffe brouffaiUe. Tan(Ks que jlier- 
borifcàs, quelques femmes arabes m'apperçurent* 
& vinrent mettre le feu aux brouflàilles qui étoient 
pardefliis ma tête. Je n'eus que le temps de me 
làuver à travers les flammes. 

Le pays fitiié à Toueft de la CaMe fe nc»nme la 
Ma^ouU : il eft fort étendu , & aflez bien cidtivé; 
Les différentes nations qui l'ocaipent font foumifes 
à un feul chef; les plus confidérabtes de ces nations 
Ibnt les Oukdy-Diehy\es Zulmis^les OuUd-Hama^ 
les OuUd-Sàtt, les Ben-Ama^ les Agbtt-Chiûr. Ceft 
avec ces Arabes que la Calle fait le principal com- 
merce des grains. Gjmme je me propoibis de com- 
Bencer mes courfes par ces diverïès tribus , ramitié 
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SAly-Bty leur chef, étCHt poiir moi très-efleritielle;. 
je nie doutai bien que fes rapports d^intérêt avec 
là Gunpajnie me vaudrotent , de fa part , ime 
réceptîcHi ikvorable. 

}e partis de la Colle poiir aller lui rendre viÇte , 
accompagné de deux de fes cavaliers &c de fon 
écrivain. Comme je vouloîs tirer parti de ce voyage 
poiir herborifer , je fis plufieurs détours , & je 
m'arrêtai axix endroits qui me parurent les plus 
intéreJTâns pour la végétation, quoique la iHfon 
««nmençât à devenir bridante , & la terre privée 
de verdure. 

Après avoir parcouru les plaines de TaraiUamu,- 
de Beaumarchandf ohles Chrétiens envoient couper, 
le foin néceflâire pour la nourriture des beftiaux, 
je pénétrai dans les foi'êts & les montagnes qui les 
terminent. Py ai rencontré des fîtes extrêmement- 
agréables , des bofquets oii la frâcheur y eft en- 
tretenue p^r les niiffeaux qui coulent fous leur 
«nbrage. Uaïr y eft parfumé d'une foule d'ar- 
brîffeauxodoriférans'i l'on ne marche qu'au milieu, 
des n^rrthes, des garons , de l'épine- vinette nia 
vue eft fens ceffe récréée par le mélange des plus 
belles fleurs , par les lauriers-rofes qui fortent en 
touffe dy milieu des brouffadles, par les grenadiers 
mêl^ avec les rofes lauvages, par im parïerre dont 
réclat eft infiniment fupérieur aux fymmétries de 
Tat. Pendant l'hiver ces rians coteaux , au lieu d'une 
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neige trifte & uniforme , font par-tout tapiflfe àe 
|ylufieurs belles cfpèces de narcilTe, de tulipes, de 
renoncules, & rfanemones; les orchis, leseUAd- 
rines , les fërapias, variés à l'infini, leur fuccèdent ; 
au printemps ce font des omithogales, des afpho- 
dèles , des iris , des vaftes champs de lupin )aune , 
auiffî fiiaves pour Todorat , que beaux à b vue ; 
dans l'autonine , la grande fcille , Se une foule dob 
petites de toutes eoitleurs, dtmt plufieurs rfont pas 
encore été décrites. Je n'ai vu nulle part le règne 
de Flore auffi briMant. 
^ Je laiffai enfin ces Geux enchantés pour parcourir' 
les bords des grands kcs dont les habitans de la 
CaSe ont tant à fe plaindre, mai* qu'un NatttraËfte 
ne peut quitter. Us ont près de fept lieues de cir- 
oonèrence , î^accroiffent confidérablement par les 
phiies de Thiver, & fe deffèchent en partie dans 
les fortes chaleurs. Ils font; en tout temps, cou- 
verts «f un grand nombre cf oifeaux , la plupart très- 
bons à manger. 

Je me rendb de-Ià à Caffort, payfage déKcieux , , 
ob phifieun tribus Arabes ont fixé leur domicile. 
Pour y arriver il feut , fous un ciel dont Fombre 
ne peut modérer Fafdeiir , franchir des éhemins 
très - fâti^ns , à travers des fables moiivans , des 
rochers aigus , & des broul!ailles épaîffes : mais auflî 
il feut avouer qu^ eft peu d'endroits plus fevorifés 
de fa Nature. PItifieuTS foiirces ^eau fiaîche atrolènt 
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ces beaux lieux;, de nomto'etix figuiers forment -des 
afylés champêtres où les hommes & les troupeaux 
paffent la grofle. chaleur du jour. Les pâturages y 
font abondans & délicats, les bofquets très-mul- 
tiphés. Les coteaux , s'ils étoient aillivés , feroîent 
de la plus grande fertilité. Le laurier, l'oUvier, le 
filaria , TarSoiiiier en font un des principaux ome- 
mens. Ces coteaux font dominés par des Ixhs de 
li^e. Ce lieu efl Ctué fiu: les bords de la mer, 
^où la vue s'étend au loin fur la plaine liquide. 
Les Maures me reçurent avec amitié, au mtùns e^ 
âpparende; ils m'ofirirent du laitage & des fruits. 

Je ne m'arrêterai pas plus long-temps , mon ches 
Doâeur, à vous déaire les différais lieux que fai 
parcourus, noyant trouvé par -tout que la même 
natiu-e avec .quelques -variétés. Tout ce pays eft 
agreAe & lâuvage. L'on ne rencontre des terres 
enièmencées & cultivées qu'à de très-^randts dUV 
tances les unes des autres. Les Maures chcùâltent , 
pour s'établir, les endroits ombragés, proche des 
pâturages & des fources. Si l'eau ou l'herbe vien- 
nent à leur manquer, ils vont les chercher aiUeiirs. 
Cepeaàant, avant d'arriver chez Aly-Bey, je 
m^^ai encore au Seuk , oîi il tient fes efdaves. Il 
ne faut point ici attacher à ce mot Sefclave, ïiàé^ 
qu'on y attache ordinairement. Ceux d'Aly-B«y ne 
ifïèrent des auttes Maures qu'en ce ^e leur travail 
«ft tout enùer pour A chef, qui les nourrit &leuï 
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fournit tout ce qiii leur eft néceflàîre. Us ne peuvent 
((iiitter le pays iàns ù penniHîon. Les autres Maures 
les CCTifidèrent beaucoup, Aly - Bey les ocaipe à 
feraer des grains , du tabac, des melons ,&ck prendre 
foin d'une grande partie de fes troiipeaux.^Ces Maures 
habitent , non fous des tentes , mais fous des cabanes 
de feuillage. Je crois qu'ils n'ont fuppléé ces cabanes 
aiix tentes , que parce qu'étant fixés en ce liai , ils 
n'ont pas befoin d'une maifon portative comme les 
autres Maures. Ils occupent une vafte plaine envi- 
ronnée de bois. Ceft-là oîi j'ai trouvé la meilleure 
eau. Elle coule dans un lit de fable fous une voûte 
de feuillage. La Nature y a formé dans beaucoup 
d'endroits des cabinets.de verdure impénétrables 
aux rayons du foleil. L'eau y entretient un gazon 
frais fous lequel elle s'échappe avec murmure. 

J'ai trouvé au Souk beaucoup de niches à miel. 
Les Arabes raffemblent les mouches dans uneécorce 
de liège en forme de tuyau cylindrique , qu'il ont 
foin d'enduire de miel intérieurement. Ils en ferment 
les deux extrémités , & ne laiffent qu'une petite 
ouvertiu-e pour donner paffage à l'eflâin. Ces tiiyaux 
font étendus à plat par terre , & environnés de 
broiiflailles. Il eft incroyable combien Ton en retire 
de miel & de cire. Le premier fert de nourriture 
aux Arabes ; & le fécond eft un objet de commerce. 

Il m'a fallu, pour arriver au Souk, traverfer tme 
forêt que jamais ks Faunes & ks . Dmidtft n'oitt 
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égayée par leur préfence. Ce n'eft point foiis ces 
ombrages qiie viennent folâtrer les Nymphes & 
les Silvains. Jamais la Bergère n'a foulé d'un pied 
léger le gazon rrre qiù recouvre à peine ce fo! 
enfiimé. L'afpeû de cette forêt eftafireux&higiibre. 
Elle n'eft compoféequede lièges. L'année précédente 
les Maures y avoient rais le feu. L'écorce des arbres 
brûlés à la fuperfîcie , ne préfentoit plus que des 
troncs ncnis èc des branches en partie privées de 
feuilles. A mefure que j'âvançois ^ la fine pouflière 
du liège ^attachoit à ma figure & à mes habits. Je 
croyois defcendre dans le £ejour des morts ; 
mon imagination toujours prompte à s'exalter, fie 
fouvent à fe nourrir de chimères , me pe^oit ta 
forêt enchantée du Taffe , & peu s'en iàlloit que 
je ne me cruffe un nouveauRenaud deffiné à détnùre 
quelque enchantement. Ces idées folles changeoient 
i mes yeux cette affreufe nature , '& j'éprouvais 
xm plaifir particulier à me trouver au milieu de 
«es horreurs. ïe n'étois cependant pas fens craindre 
les panthères & les litms qui font leur féjour dans 
ces retraites ûuvE^es. Les traces de ces fiers ani- 
maux imprimées furie feble, effraytàent mon cheval 
à un tel point, qu'il reculoit épouvanté 8c fe cabioit 
à chaque inftant , infenfible aux coups d'éperons que 
je ne lui épargnois pas. 

A cette forêt fuccéda un" vafte étang, «pi^ 1* 
ne crains point de comparer au lac Averne. Son 
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infeâion eft fi forte , qu'à peine reiifle-je côtoyé xin 
quart - d'heiue, je ,fiis ûifi par un mal de cceiu-, 
& une peûnteur de tête , qui me firent craindre 
de ne pouvoir refter long-temps en ces lieux ; mab 
comme l*herbori£ttion y éttHt belle, & les oifeaux 
«n grand nombre & très-variés , j'y continuai mej 
recherches pendant plus de trois joiu^. La macreiife, 
la poiUe de'^riz , & d'autres oiieaux très -curieux 
voltigent continuellement à la iur&ce de ce lac. 
Le limon qu'il dépoTe & quil laifie à lèc fiif Ces 
bords efl noir, puant, extrêmement gras. Il eft 
mêlé à une fovtle de végétaux en état de dét^Hn- 
pofition. Cet étang, peu éloigné au Baltion de 
France, y a caufé les mortalités dont je Vous ai 
déjà parlé plus haut , & qui , ttSn , le firent 
aband<»iner pour toujours. Peu de jours après , je 
me rendis chez Aly-Bey, Je remets pour ma pro- 
iiiaine lettre à vous parler de là réception & du 
iéjour que je fis chez lui. 

J'ai rhonneui d'être , &c. . • 
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LETTRE X. 



CjE iï*ell point, mon cher Doôetir , auprès des 
petits Souverains Arabes qu'il faut alltr chercher 
^ îe iuxe & la magnificence des Potentats de l'Europe. 
Un chef de paftetirs ne peut point étaler foften- 
tation des richefles ; & quand il le poiirroit , la 
polittque du pys exige qiie le phis opulent cache 
fea tréfors fous l'extérieur de la pauvreté. 

Je n'arrivai chez Aly-^ey qiùprès avoir au m<Hm 
triplé le chemin par de longs détours. Je troinraî 
ce Souverain accroupi à l'entrée de là tente. Ua 
peu de paille \m fervoit de tr^e ; des halâts im 
peu plus ^ns , & les pieds chauflés le diftinguoient 
de fes fujets , qui ne paroiffent devant hiî que pieds 
nus. Informé qui j'étois , il vint à ma rencontre , 
me préfenta la main , & me reçut avec beaucoup 
d'affabilité; Je lui fis dire par mon Trucheman, 
« qu'ayant entendu parler de lui très-avantageufe- 
» ment , je venoîs lui demander fon amitié , & la 
» permiffion de parcourir fon pays , en le priant 
»♦ de me donner pour cet objet toutes les (Tiretés 
M néceflaires ». H répondît à mon compliment Se 
i ma requête avec hcmnêteté , en m'aiTitiant que 
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^ « les ChrMens itoient fes omis , qifik pourroient 
» toujours difpofer de tout ce qu'il poffédoit, qu'il 
» étdit fêché que la pefte Fempèchât derecevoir 
» leur vifite aiiflî fouvent qu'il le defiroit ». Il 
j me conduifit enfuite dans une tente à côté de celle 
qu^l habitoit. Nous nous entretînmes pendant 
quelque temps de fes intérêts avec la Calle, du 
-defir qu'il avoit de rendre le commerce florïffant, 
& de plufieiirs autres projets relatife à fes vues. D 
m'accompagna dans .les différentes tentes de ce 
Douan que j'étois curieux de vifiter. Le bnùt s'étant 
répandu que j'étcris le Papas -àt la Calle, il m« 
Êllut recevoir les complimens des Papas Maurts , 
qui me traitèrent comme un de leurs confrères. 

Le foir , Aly-Bey m'envoya le courcouçon , & 
peu après mon fouper , il vint pafftr une heure 
dans ma tente , en me demandant très-obligeam- 
ment û je n'avois befoin de rien. La converfation 
tomba fur les Efpagnols , que Ton t^it devoir 
ince0amment venir bombarder la ville de Sonne. 
Je Tentretins des polTeffions des Européens dans le 
Nouveau-Monde, de la manière dont il avoit été 
conquis , &i. des grandes richeffes que les Efpagnols 
ypoflédoient. Mon récit Fintéreffa finguliérement; 
il me fît mille queftions qui annonçoient ù. fur- 
prife & fbn admiration pour tout ce que je lui. 
racCHitois. Plus de cent Maures accroupis en cercle 
BOUS écoutoi«nt avec avidité. U étoît près de atinuit 
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(Jttand nous nous féparâmes. Les Maures foiipent 
& fe couchent fort tard. Aly-Bey me fit apporter 
un peii de paille &aîche fur laquelle je m'étendis, 
mais fans pouvoir y trouver le Tommeil. La chaleur 
ctœt exceflîve. D'ailleurè'les aboiemerts ccmtinuels 
des chiens, les miigiffemens du troupeau, le hen- 
mffemetit des chevaiuï, les chants des Maures, qui , 
n'ont rien de bien gracieux , éloignèrent pour toute 
la nuit le fommeil de mes paupières. 

Nous nous levâmes de grand matin. ( Tai oublié 
de vous dire que fétois avec le Chiriir^en^tilajor 
de la Calle.) Nous tûmes bientôt environnés d'une 
foule de Maures qui tous vouloieht fe feire tâter le 
pouls, 6c defflandoient à être ^gnés. Cefl une manie 
parmi eux de fe crcnre malades dès qu'ils fevent 
que quelqu'un eft médecin. Us ont à la iàignée la 
■ plus ^ande confiance. Il Ëdlut en.fati^àire quel- 
ques-iuis. Nous parc<Huions leurs tentes la lancette 
«1 mam ; & la foule étoit fi confidérable , que )> 
vis le moment oii nM>i-même,faurois été forcé de 
faigner , le Chinir^en leiu" ayant dit par plaifiwterie 
que fétois aufli h^ile qlie lui : peu s'en eu fellu que 
je n'aiffe éprouvé le fort de SganareUe; mais Aly-Bey 
auquel feus recows, me délivra des importunités 
de ces malades imaginaires. Les. fèmjnes avoient le 
même emprelTemçnt que les hommes. Nous les 
trouvions bloties dans un coin d« leurs tentes, 
occupées des affaires du ménage » dont e^es (ont 
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iètiks chargées. A des %nes qui ne i<MtÀ]uivoqiie« 
dans aitcune langue , il m'a paru quç nous leut 
piquons au tnoàns autant que leurs maris : mais 
BOUS étions loin des fentimens qu'elles vouloient 
nous infpirer. Jamais je n'ai connu d'êtres plus 
dégoûtâns; prefqiie toutes avotent la gale ; leur 
odsur étoit infèâe, & leurs habiUemens couverts 
de crafîe & en lambeaux. 

Aly-Bey a, fur fcs fujets, Fautorité te plus def 
potique. Sa volocté tient liai de loix ; il Tuait qu^il 
oxtunande pour que tout Ibit bien ; il peut être 
impunément cruel, injulle, inhumain. La viâime 
quil immole expire fans vengeur ; ceux qui feroient 
en droit de b défendre (ont les premiers à venir 
baifer fervilemoit les mains fenglmtes de leur def- 
pDïe. Cependant j'ai trouvé Aty-Bey moins féroce 
que les 9Hd-es Maures. Son rèpw , qiri n'eft que tfun 
an, n'a encore été fouillé ifaucim grand crime. Ses 
mœurs ne font point aulli difTolues qiie celtes de 
Ion frère El-bey , qui régncrfi avant Iiri. U eft très- 
attaché à la reli^on Mufulmafle , l'oWèrve fidelle- 
Mént , & piuïit avec févérité qincooque ofe s'écarter . 
de la loi du Prophète. Soa extérieur eft grave , fa 
figure. douce & gradeufe, là détaarche lente & 
compaflëe , fe jdiyftonoUHe noMe , 6c pleÛK de 
dignité. Il a im efprit naturel, très-Tubtil, lorfqu'ii 
i'agit de fes intérêts. Afféz bon politique & plrin 
$taahibffn , il feiCHt pn^e aux grandes entrqmfes , 
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fi' le Bey de Conftantine , de qiù il dépend , ne 
l'accaMcât de vexations , & ne feifoit épier avec 
foinfes plus fecrètes démarches. Son autorité n'eft 
pas encore affez affermie pour un coup d'édat. 

J'ai été bien fiirpris , mon cher Doâeur , de 
trouver dans la Douare (TAly-Bey tine école publi- 
ifue , & plus fiupris encore de voir im aveugle la 
diriger. Cet Arabe réuniffoit dans tk tente une dou- 
zaine d'enfens des deux iexes , auxquels il apprenoit 
à lire & à écrire. Tài remarqué qu'ils ne portcrfent 
point fur leur phyfionomie Fenniii & le dégoût, 
trop ordinaires dans nos écoles dïurope. Le travail 
ail contraire , n'étoit qu'un jeu pour eux. Ds n*a- 
vtMent qi^un feul livre, le Coran. Le Maître d'école 
le iâvoit par cœur, &-fe trouvoit, pr ce moyen, 
à portée de fiTÏvre & de reprendre fes écoBers. Ils 
chantment leur leçon , chacun avec bonne humeur , 
& fur un ton différent. La mufique , il eft vrai , 
n'étoit pas fort r^uifTante pour mes oreille ; mais 
au mcHns je voyoB avec plaifir que parmi ces hordes 
feuvages, Venfence de l'homme n'étoit p«nt livrée 
à des maîtres ctucIs , tyrans impitoyables , qui 
flétriffent les fleurs duphis bel âge de notre vie. Les 
I ph« tnftmits af^renoient à écrire aux plus jeunes , 
fous la diftée du maître. Us avcrient pour tablettes , 
au lieu de papier, ime planche eftdiiite Jun vernis 
blanc ; & pour plume , un rofeàu groflîérement 
taillé , avec lequel cependant ils écnvoient affex 
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vite & bien. Quand ils iàvoient patfiiifemflht la 
le<;on qiil lent avoit été didée , ils lavoîent leuri 
tablettes & en écrivoient une autre , toujours tirée 
,du Coran. La féance terminée, chaque enfent alitât 
embralfer Ton maître & le remercier. Ils en étoient 
traités avec douceur & afiâbilité. Que j'auros defiré 
en cet inflant tenir im de ces pédans auftères qui ne 
' Tavent infpirer aux ea&ns que des fentimens de 
crainte & de d^oùt! 

Puifque j'en fuis fur le compte des enfàns y 
permettez -moi, mon cher Doâeur, de vous les 
peindre tels que je les ai vus ici. Je crois qu'ils ne 
font pas indignes de l'attention dti Voyageur, & 
qu'il eft, dans tous les pays , intérefiànt d'otrièrver 
le développement de la raiibn, le progrès des idées , 
& ce qui conûitue , même dans l'âge le plus tendre , le 
caraftère originel de l'homme , caraÛère que l'édu- 
cation, rmtérêt, la politique, les paffions humaines 
étouffent prefque entièrement dans un âge plus 
avancé. Chez I9 plupart des nations policées, les 
enfans, dès leur naiiTance, font drefTés à peu-près 
comme des marïpnettes. On leiu: &it joindre les 
mains , balbutier quelque» mots latins ; on leur 
apprend fur -tout les bienféahces de la fociété,, 
^eft-à-dire, qu'on les exerce à être d^uifés, men- 
teurs . & qu'on les fouette enfiiite pour tous ces 
délits , lorsque leiu^ parens en font les premières 
yi£tiines. Il n'en i& pas ainû chez les Maures. Les 
enikns 
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enèns font tout-à-^it abandonnés à la Nature. Ils 
font nremént carefféi , jamais battus. Livrés à eux- 
mêmes, ils ne font occupés qu'à des extrcices de 
loir âge. As courent, ils jouent, fe difpiitent, fe 
raccommodent ; le plus ardent foleil ne les épouvante 
pas ; l'humidité & le froid ne leur donnent aijcim 
rhume ; ils fe jettent à l'eau tout couverts de fueiir, 
ne ■ fe repofent jamais avant de fe défeltértr. A 
peine peuvent -ils marcher, qu'ils accompagnent 
leurs pères à la garde du troupeau , montent avec 
hardieffe fur le .dos du plus fier taureau, appren- 
nent à manier fans bride & fans éperons le cheval 
le moins docile. Familiers avec tous les animaux, 
ils careffent la brebis, fe jouent aVec la clièvre, 
& pouifuivent fan* relâche le bœuf qui s'éck-ppe. 
Par ces exercices, qui leur plaifent, & auxquels 
on ne les force jamais, ils deviennent forts, légers, 
vigoiu-eux, s'accoutument au genre de vie auquel 
ils font dcâinés. lis ûvent de bonne heure fupportcr 
fans fe plaindre, la faim , la foif, & les courfes les 
plus pénibles. Leurs parens ne font pas aux pi.tits 
foins avec eux ; une- mère trop tendre ne fe hâte 
pas Jeffuyer le front poudreux & fusnt de fon fils; 
sH fe plaint, il n'eftpas écouté; s'il pkure, on tft 
infcnfible à fes l?rmes; elks ne font pas pour hû 
im moyen d'obtenir ce qvt'iPdemande. On ne le 
gêne point dans fes volontés , mais auffi Ton ne fe 
foiimet jamais alix fienties. C'eft à lui de fe procurer 
Pm. I. E 
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ce qull délire. Ne le peut-R point? il uppreiid à 
y renoncer. J3aais il ne s'avile es noi demander. 
11 le cherche , & par-là il s'accoutume à nç vouloir 
-que ce fpi'ii peitt. Mais ce dé&tit de complailànce 
de la part des pères , cette erpèce ifindépeadance 
■daos les en&ns ne foaae point , entre le père & le 
£ls ^ cet douces liaifons , ces rapports fi tendres qui 
font, dans les cœurs fenfibles, les délices de la vie. 
Dès que les enfens peuvent fe paiTer de ceux de 
qiû ils tiennent Texiftence, fouvent ils les aban- 
dwinait , & deviennent pour toujoun étrai^ers 
les uns aux autres. Leur fort conunim, ne les 
touche que fotblement, à moins quHs ne foient 
réunis par des intérêts réciproques. L'amour des 
parens eft dom: un fentiment prefque inconnu.au 
cœur des Arabes ; le êtère eft fouvent Tennetni de 
fon ftère, & la v<mx du ûng, que Ton crt»t être 
£ forte çiKctrà ks hommes , n'a iâ aucun eoqNre. 
J. J". Rwifieau , (^ voyoat par le feul flambeau 
At fon génie^ ce qw peu lavent voir même avec 
Vtxpénfsice, i. J. Roufleaii a très -bien l^nti qse 
dans fhomsae de k Nature la voix du &ng devcût 
êtee inconnue, & que la t«idreffe réciproque des 
percns n'étcôt que l'etïet des kim ÔC des fenrices 
donnés & reçus, 

Qiumt au fond dit ciraâère des enëuis, il. eft 
le même en Bariiarie que par-tout ailleurs. Je Us 
ai vus, comsK chez nous , via, bouillant , pleins 



Digrr^ibyGOOglf 



; 



EN Barbarie: 6f 

de gâîté & de pétulance : mais une obfervatiqii 
qiii vous furprendra fans doiite ^ & qui m'a égaler 
ment frappé , c*e{l que leur nùfon y que l'on ne 
ailtive point , eft bien plus précoce que celle de 
nos eniàns , dont on tourmente TeTprit dès l'âge le 
plus tendre. Parmi nous im écolier de douze à treize 
ans, tout couvert delacraJTedes collèges, fait à peine 
- parler devant des perfonnes au-deffus de fon âge ; 
il eft timide , hébété , fans contenance ; il croît voir 
par-tout fon Régent armé de fa redoiuable férule. 

Le jeime Arabe au contndre , ait milieu des tente^ 
des campagnes, des troupeaux & des moifTons, 
jouillant en liberté des plùûrs de fbn âge &c des 
bienÊiits de .la Nature , nourrit fes idées des objets 
même' de fès plailirs. Comme il n'efl retenu par 
aucunt forte de crainte Se de bienféance , il parle 
Avec hardietTe , (fun ton de voix ferme St. sSuié^ 
Is tête droite & les yeux fixes : s'il veut qu'on 
l'écûute, il efl obligé d'intcreffer, autrement on 
le \^Se parler fans lui répondre. Fait - il des quef' 
tiûns î on ne &tis^ qi^à celles qui en valent là 
peine: maïs auffî, pour peu qu'il laifonne jufla, 
l'on s'entretient avec lui très-férieufemeot, on le 
trake en bonune , & cette diffinâion lui infpire 
le deâr de le devenir. Ceft wA que, Ëtns aucune 
peine f fans tœiîtres, fans précepteurs «. les jeunes 
Arabes, formés par fa Nature, acquièrent de btmne- 
keure les idrées relatives à leurs ocnq^tions, ainfî que 
E 1 
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k vigueur , la noble preilance de Fhomme. Leurs 
geftes ne font point maniérés , mais expiefliâ & 
naturel* : leur démarche n'eft ni précipitée, ni trop 
lente. Elle eft ferme & foutenue : mais ce n'eft que 
pendant leiir eniànce giie l'on peut fuivre , chez les 
Arabes, la marche de la Nature. Peii-à-peu leurs 
mœurs douces & fimples , détruites par les préjugés 
féroces, par les inclinations lànguinaires de leurs 
pères , corrompues par les défordres honteux aux- 
quels ils fe livrent , tUfparoiffent pour toujours , & 
l'homme de fang remplace celui de la Nature. 

Un des premiers préjugés qiie l'on infpire aux 
enfâns , eft iine haine implacable contre les Chré- 
tiens. Ces idées deviennent en eux fi fortes avec 
l^e , qu'il n'eft pas un feul Arabe qui ne croie 
faire un aâe de vertu en nous ôtant la vie. 
Pai eu fotivent beaucoup à fouiFrir de ces enÊms 
attroupés qui venoient à ma -rencontre à mefure 
que j'approchois des tentes. H me fàlloit paifible- 
ment effuyer de leur part les plus ftmes infultes. 
Us me crachoient à b figure , me jeltoient des 
pierres , & m'accabloîent d'inveffives. Si fen euffe 
maltraité quelques-uns, leurs pères n'auroient pas 
manqué de prendre leur dcfenfe , & de venger , à 
mes dépens , une injure feite par un chien ( c'eft le\ir ' 
plus douce expreffion) à im ferviteur de Mahomet. 
Il m'eft anivé plufieiuî fois de voir des femmes, qui 
n'avoient jamais rencontré de Chrétien , frémir à 
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mon afpeâ , & me fuir comme \in monftre. Ce- 
pendant, à l'aide de quelque petit préfent, je les 
rendois plus traitables ; raffurées par mes bonnes 
manières , elles fe femiKarifoient jufqu'au point ■ 
rfofer me regarder , &c je les voyois très-étonnéei 
de me trouver femblable à un autre homme. Plu- 
fiem-s nepouvoient fe perfuadet qiie je fiiffe iinChré-' 
tien : elles examinoient partiailiérement les gands 
que la forte chaleur m'obligeoit de porter. Us <ftoient 
vef ds. Elles crurent d'abord que c'étoïf la couleur 
de mes mains ; mais les ayant ôtés , leur fiirprifs 
fut estrême. En vain feflàyai de leur en expliquer 
l'utilité : ces peuples , qui ne connoiflent que le ' 
néceffaire , fe moquent de nos fuperfluités. Us 
croient valoir mîeiix que nous, ayant moins de 
belbins : fi-arichement ils ont rdifon. Combien de 
fias , par leurs railleries , ils m'ont donné d'utiles 
leçons ! Pavois coutume , par exemple , de me férvir 
de cuiller pour manger le courcouçon ,a\i lieu d'en 
Êijre comme eux , des ballotes avec les doigts. Ce 
BiexUjle fuperflu les ^t beaucoup rire ; j'y renonçai 
par amom-propre, & je m'apperçus que, malgré 
ma mal-^drefle à-feire ufage de mes doigts, ils 
m'eftimcûent davantage en me voyant abandonner 
nos ulâgcs poiu- adopter les leurs. Céft ainfi, mon 
, cher Doâeur , que font traitées dans ces défcrts , 
cette foule de commodités tant vanfées en Europe!. 
Aux yetuc d'un Arabe mentagmtrd, foftentation du 
E3 
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luxe eft un ob)et de mépris, & ta preuve la plus 
. forte pour Itii de notre petiteiïe &£. de notre 
ibibleffe. 

rai rhonneiir d'être, &c. 



LETTRE XI. 



Lorsque j'étudiois avec vous , mon cher DofUur , 
les Elémens de FHifloire Naturelle , vous avez été 
fi foiivent témoin de mes plaifirs , qu'il f ft jitfte 
que vo*is en foyex aiijoittdlmi le confid«it. Je 
viens de kite àes couiies très-étendues. Tai été 
d'un côté jufqu'aux pieds du célèbre mont Atlas; 
de Tautre , prefque iufqit'aux contins du grand 
d^ert appelé Défert Je Saara. Que de richeffes ! 
<]ue de tableaux magnifiques ie font offerts à mes 
regards ! Quel ipeâade impofant & fublime que 
celui de la fimple Natiire ! Mille fois j'avais admiré 
en Eiut^ les produâions ïmmenfes de notre globe, 
ces plantes exotiques, réunies à grands ii^îs daiis 
nos ferres, ces fiers animaux, fournis & cap^ 
dans nos ménageries : mais fétois &cnd au milieu 
de mon admiration. Tous ces objets placés avec 
luxe , rangés ^dftès des fyAêmes qtu n'ont jamais 
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été ceux àc h Nature , préfentés pUitôt poiir plaire 
aux yiùx que pour pari» au cœur , m'offroient 
m<»ns Fouvrage de la Nature, que celui des hommes^ 
Je me fetigiiois en vain à tranfporter chaque cJîjet 
à fa véritable place; je icavaoïs un monde elùmé- 
rique , & j'étoîs dupe àe mes propres erreurs. Le 
génie le plus fécond, nma^nation la plus exaltée, 
ne s'éléreroi^ jamais juiqu'aux fubUmes beautés 
de l'Univers; jamaàs ib ne les, fentiront, tant qu'ils 
n'uiroat ibus fes yeux qne les travaiix des hommes. 
Que de jouiâsnces délicieufes fà éprouvées 
depuis quekpies weâs mik je parcours ces con&ées 
Êuv^es ^ inailtes ! que (^erreurs détniites ! quq 
de besulés plutôt iènties qu'admiré» l Totit t&. ici 
ce qu'il doit être y S£ , ma^é le àéfàràie ^^a-> 
rent, dtaqtte ot^t y eft à fa place. La ronte crcùt 
i côl^ du laurier, les myrthes font entrelacés 
d'4^»iiKSi ce n'eft qu'à travers d'ép^iffes broiLf- 
âiilea ^e l'on peut cueillir l'olive &C la grenade. 
Les fleurs, belles fans artifice, n'étaîwit pcrini aitn 
dépens de leur poâérité , lUi éclat impe&.TA qui 
meure avec elles; le chêne ne courbe poàmt fa tête 
pour,iocmBr une allée cHnhragée , mais il fe montre 
dBiK toute la majefté de & nature; les arbres fruitier^ 
âes dcBoer des produÛions ^ leur font #rangère% 
o&tat les leurs en ahondbace & uns ceetraiitte^ 
Enim mot , mon cher Doi^ii , je it'ai lencontré 
poKout qu\me naiEure. affg&it^ «tti» ^ft^Aj^ d^ 
E4 



.■ii,Gi:u)'^lc 



7» Voyage 

pâturages abotidans , des plaines ûnmenfes vanées 
- à chaque pas, des coteaux couverts de bruyères, 
de ientifques, de gênas & de chênes verds; des 
roche n inacceffibles , des fables brûlans & ftériles , 
des forêts obfcures , fouvent impénétr<ibles , des 
^marais & des lacs immenfes : te! elî Tafpeâ général 
de la Numidie. Les rivières & les fleuves ne roulent 
point leurs ondes avec lapidité dans un lit étroit 
& régulier, mais leur coun eft lent, leurs eaux 
paroiflént prcfque dormantes, elles fe divifent iàns 
ceffe, & dans leur route v?gabonde, tantôt elles 
forment d'agréables cafcades à travers les rochers & 
les cailloux, tantôt elles coulent paifiblément fur 
im fable plus blanc que la neige , au milieu deà 
bofquels d'oÎ! elles s'échsppsnt fraîches & limpides; 
plus loin elles fe réunilTent , 6c dans un cadre de 
montagnes, elles offrent un lacfpaeieux otiimefoide 
d'oifeaux voltigeans tout le jour fur fà furiâce f 
trouvent ,enfiiite dans les joncs & les rofeaiix un 
afyle' commode & (ur. 

Les forêts ont un caraflère de vétuflé qui trairf^ 
porte Timag^tion aux temps les plus reculés. £n 
parcourant ces folitudes vaftes & filencieirfesl,Tron 
crCHt devoir rencontrer les hommes du premier 
âge. S'ils n'exiftent plus , ati moins leurs oiriTages 
prouvent qu'ils ont exîfté. Je ne peux vous rendre , 
mon cher Doâeur , tout ce que j'éprouve à la vue ■ 
des ruines antiques qui Coffrent à moi fouvent dao^ 
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les'Jieiix les plus fauvages. Des miirs à moitié 
détruits r des bonnes renverfées , des reftes de 
grands chenûns , des inscriptions prefque ufées , 
tous ces objets excitent en mon ame iine douce fie 
tendre mékmcolie. Je rapproche les temps, je com- 
pare les %es; & lorfque je me crois feu!, je me 
trouve environné des ombres de ceux dont je foule 
les cen^es.,Les Gétules, tes Numides, lesCartha- 
^uiois & les Romains fortent , pont ain& dire, de 1 
leurs tombeaux ; les mânes de l'infortunée Didon » 
du vertueux Régulus, du févère Giton, fe préfentent 
à moi , fie viennent me donner d'éner^ques fie de 
touchantes leçons fur la brièveté de b vie , fie fttr 
la gloire paii^ère des plus grands empires, le ne vcm 
alois que fceptres brifé» , qiie trônes abattus , qu'ein~ 
pkes difpatiis pour toiiJQiirs; je' cherche ta fupcrbe 
Cardiage, le puifiànlémirirede jugurtha,les conquêtes 
£e les travaux des Romaine, fie je ne trouve à leur' 
place que quelques nûoes cachées fous les brouf^ 
&illes : mais que ces ruines font éloquentes î Comme 
elles parlent à Tame ! que de fois elles m'ont feit 
oublier le fiècle préfent ! que de fois , les yeux fixes 
& immobiles fur les débris d'une ancienne ville, 
j'ai p30'é des heures entières dans la plus profonde 
méditation ! 

Mais cette douce m^ancolie prend un autre 
caraâère à mefure que f avance dans ces contrées 
déièrtes. Le fpeûade d'une aature abandoonée à 
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elle-même , la vue âes roctieis qui m'environnent j 
ie jour obfcur d'une forêt que je traverse, le cri 
clés oiTeaux de prcne ^ le gémiiTeoient du àmide 
ammal qii% dévorent, le ni^ement des bdtes 
féroces, toiis ces objets forment autant de tal^eaux 
£ffëren9 pour mon imagination : tantôt mes idées 
prennent le ton fobfime des œuvres du Créateur , 
tantôt je m'attendris fur les guerres Ëmglantes que 
les amraauz les pias Icms-tivrent aux phis foïites ; 
«fantres fois je fi^nne aux nt^emens eStoyaUee 
liu roi des animaux. 

Ces «notions forment aiit»it de joiiiiSmces qn* 
Ton ne conncùtia jamrâs dans lui pays cuMvé. Lel 
grandes '& ful^mes beautés de b î^ire dt^- 
iDifiênt fous h raùn de fhomme. H réunit tout ce 
tfm peut ptairè aux ^ceux, contribuer à fontûe»- 
étre, & mulbj^o'fes commodités; mais il détruit 
lies gran^ t^Jeaux cfe rUnivers ; il n'ofee à Toi>- 
fervateiir que défOT<fre5 , monflntc^tés , efclavage 
& contrainte. Jainais la nature ailbvée ne produira 
tsp fimagination , Teifet d'une nature £iuvage. La 
^emière eft jolie, agréable, commode ; elle récrée, 
elle amufo ; Tautre eft belle au milieu de iès horreurs , 
elle eft ijnpolpnte & majeftueufe. Ceft la retnàle dç 
Fhomme de génie ; c'eft au milieu des dtfaits, parm* 
les plus affreux rochers , que ft font enflammées 
ces imaginations fortes Se brûlantes que FUiùven 
étonné admirera juiqui^ la fin deç ûècles. CiA 
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toujours là ([ue les pactes aous tnnfportent quaftfl 
ils vetilmt âever notre ame par de grands & ma- 
gnifiques tableras. Quel refpeâ ne nous infpire pas 
le vieillard Thetmofyris, prêtre dTApoUon , mettant 
dans une aottquc ferêt de; hymnes en l'honneur de- 
la I%vimté ^ Qui n'eft' pas pcnétré de vénération au 
récit du ctdte myAérieux des Druides , ait mil^ de 
l«urs bois Êc^ ^ £nân , mon dier Dofbeiu-, j'ai oùlle 
fois prouvé que Tafpeâ de b natnre làuvage nour*' 
n;£E(Nt ces grandes paffionsqiù tKRnent au fentimeot : 
c^eft fouveitt là que Pépous malheureux élève un ton»- 
beau à k femme qu'H ador<Ht: c'efl-làque,d3nsle 
^ence d& la nsture, & knn de fes lêmblaHQs, 'à 
went arr^r de fes^rmes les cendres prédeu&s ds- 
làfiddle compagne. Tout y flatte is douleur , tout y 
entretient iâ toattente m;<^nc<^. Sa^ - 3 xu 
contraire de nous p^odre ks Jeux folâtres, les Ris 
l^ers, les Amours & l«s Grâces ; c'ell au miheu 
deshofquets de rofes, fur les nves fleuries tfune 
onde pure , dans les lieux emheUis par l'art & h 
cuhiuv, que nous conduit la t»:iUante imagination 
des poètes. 

Ainfi donc, que l'eTprit fécûUant & l^^er aille 
échaufier ies idées, le cœvir feniiUe & tendre amaràr 
fes fentimens dans ces afyles t^ian^tres oti les occu- 
pations & les plaiâfs des bons villageois , oîi une 
nature riante & cultivée atteodriflent l'ame, & 
n'oârent que des images agréables & variées : tn^ 
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que l'homme de génie n'enânte fes Ttiklimes pro^ ' 
diiâions que loin des habhaûons des hommts ; qu^il 
ne voie dans l'Univers que les oeuvres du Tout- , 
PuilTant, mais qu'il les voie telles qu'elles font 
forties de fes mains : car tout ce que Fhomiae veut 
perfeâionner il le dorade; feml^ble à ces peintres . 
qui donnent un nouveau coloris aux magnifiques 
tableaux de Michel- Ange ; en cherchant à lesem-- 
bellir , ils les déirutfent ; fous le Iwillant de leurs' 
|iinceaux dilparoiflent ces teintes fombres Sc éner- 
^ques du céldirc Florentin : lailTons encore les 
amateurs de belles colleftionsraffembler dans leurs 
catunets ces foibles échantiUons placés avec ordre 
Ibus les glaces les plus fines; ce n'efl point-là-cpte 
robfervateur de la Nature ira l'étudier; il voudra 
voir la pierre dans la carrière , le minéral dans foh 
filon , & la plante exotique dans le fol oii elle croît. 
II ne nous -fufEt pas de connoître une fuperbe 
coloiine , nous voulons voir le bâtiment en entier , 
& admirer nianrionie qui règne dans la diftribution 
de chaque pièce. Telles font tes réflexions qui m'ont- 
fouvent occupé dans mes voyages. A chaque pas 
je comparois ce que j'avois vu , avec ee que 
jevoyois, &c je ne pouvois concevoir comment 
rhomme, dans fa folle préfomption , avoit pu 
quelquefois imaginer mieux faire que la Nature. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE X I î. 



IJans la Lettre précédente fai eflkyé, mon cher 
Doâetir, de vous tracer le tableau de la nature 
fauvage , cotapatée à 'a nature ailtivée ; je me 
fuis efforcé de feire paffer dans votre ame les fen- 
timens que cette comparaifon avoit excités dans la 
mienne,, & de vous proaver combien il étoit inté- 
' reliant, après avoir étudié la nature {bumife aux 
.travaux des hommes, de robferver dans ces contrées 
où l'art n'a rien embelli , rien perfeâionné. Tout 
change de forme entre nos mains. Autant nous 
ibmmes éloignés de la Nature , autant tout ce qui 
nous approche , tout ce qui nous environne s'écarte 
lie fa première origine. Sera-ce, par exemple , dans 
les ménageries , dans ces priTons de Tefclavage que 
nous apprendrons à connaître le vrai caraflère des 
animaux? pu Heu, fera -ce parmi ces animaux 
domeftiques que lios bienÊuts ont rendus nos 
«fclaves? Combien le cheval çft différent de lui- 
même fous les Uens honteux de la fervitude, ou 
même au milieu de ces bnllantes caracolles qu'il 
exécute fous le hamois ! que de grâces au contraire, 
^ue d.t légét:eté brfquU.vit en liberté au milieu 
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des prairies , & qu'il n'a point perdu , par de 
cmelles mutilations, fa fougueiife vivacité? Eft-ce 
bien rimpétiieiix taureau, bouillant dans ies delîrs, 
terrible dans les combats, qiil^'avance à pas lents, 
la tête baiflee & foumife au joug ? A ce regard trifte 
& morne , à cet état de foibleffe & de langueur, 
ptùs-)e reconnrâtre dans ce lion le roi des animaux } 
Efclave docile &c fournis , il a perdu fa première 
tërodté, & avec elle fon caraflère ori^nel. 

Ceft ici qn'il le feut admirer ; c'eft au miUeu 
des forêts de l'ancienne Numidie qu'il eft rioble & 
majeftueiix : c'eft-là qu'il exerce fon empire , & 
qu'il fe rend la terreur de tous les animaux. U 
reile , pendant le jour , tranquille dans fa retraite ; 
fa voix effrayante ne fe fiit entendre qu'au milieu 
du fitence & des horreurs de la nuit. Tel qu'un 
nuage orageux, encore Imnde nos habitations , ne , 
s'anncmce que par un bruit fourd & continu, ainfi 
retentit la voix du fouverain des forêts. Peu-à-peu 
il s'approche , mais avec une fierté majeftueufe. 
Plan de coiu'age & dlntrépidité , aucun obftacle ne 
TaiTête, auam danger ne l'épouvante. Fier de fes 
forces , la rufe & les embûches font indignes de 
lui. Il ne par<ût , il eil vrai , qu'au milieu des 
ténèbres ; mais il ne pro6te point de leur ^etu- 
pour furprendre fon ennemi. P?r de longs & d'af- 
fteiK nigiffemens, il l'avertit de fe préfence; le 
ûffol du combat retentit au loin, falanne devient 
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générale; aucun animal ne (onge à la àHenîkf tous 
fuient épouvantés : mais fi le lipn fe montré 9 
eux, s'ils ont apperçu la crinière hénfTée, s'ils «it 
Tii ion œil étinceler du feu du courage , dès-lorS 
ils font vainais. Saifis de terreur & (Tefiroi , ils 
relient immotùtes &C glacés à la vue de leur redou- 
table eimetni. Le langlier oublie fes défenfes, le 

- taureau perd Fulâge de Tes cornes, & le cheval eil 
incapable de fuir. Tous fe rendent làns cotnbat. 
D'une griffe enfanglantée le lion ouvre & déchire 
les entrailles de. & proie, il s'en repaît ; & dès qu'il 
ell ralfalîé , il en abandonne les refies aux animaux 
camalHers. Alors tout eft en lùreté. Sanguinaire par 

■ néceflité, k lion n'eft cruel qu'autant que la Éùm 
le domine ôc le pteSe. Si , dans Tétât de làtiété , 
il rencontre un autre animal , il palTe avec fierté 
fens fe détourner, ou refte en place iâns fe dé- 
ranger. L'attaque-t-on î il dédaigne fon eonenû , 
rarement il fe défend ; il fe retire , & ne fiut 
}amais. 

J'ai été plufieurs fois ^moin de fon apparition 
proche les tentes des Maures. Dès qu'il fe fejt 
entendre, le troupeau s'agite, frémit i & àmefure 
que Fennemi approche , le bétaail pouffe des hur- 
lemens & des cris effirayîHM. Le tordre fe met 
|fflr4out, la payeur s'empare de tous les êtres vivais. 
Leschiens, réunis & pr^és les uns contre les autres, 
heurlent (pus en même teo^s. Les MftW^ coiue^t 
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i leurs fîiiîls , allument de grands feiix Se (t pré^ 
perent à la défenfe. Les femmes , de leur côté , 
pouflent des cris menaçans & aigus. Très-fouvent 
avec ce tintamare &c les coups de (a(A répétés , 
l'on vient à bout d'écarter cet ennemi commun : 
mais quand le lion eft très -affamé, il n'eft pas 
toujours d'auffi bonne Gompofition. Il pénètre à 
travers les flammes, s'élance par deffus les tentes, 
fond fur le troupeau , &c au milieu des ténèbres , 
de la frayeur &c du défordre , il trouve moyen 
(f échapper , & fouvent d'emmener avec lui le prix 
de fes combats. 

fai vil des lions en France , mais je n'en ai vu 
aucun que Ton puiffe comparer à ces lions Numides, 
fi célèbres dans les cirques Romains. Quoique fou- 
vent compatriotes , ceux de nos ménageries , en- 
levés très-jeunes d« leurs retraites, renfermés dans 
leurs cages , fans exercice , fans mouvement, fcmt 
prefque toujours foibles, langiûflàns , & finiffent 
par mourir de trifteffe & d'ennui. Dans les forêts, 
au contraire, ils font fiers, légers, vigoureux, 
très-bien proportionnés. Les fangliers , qui font ici 
très - commims , fervent de pâture au lion , & 
mettent les troupeaux à l'abri de fa dent carnaf- 
fière ; cependant il pénètre quelquefois dans les 
■ Douares , & le parti le plus prudent alors cft de lui 
abandonner la proie qu'il s'eft choifie. 11 fcroit trop 
dangereux de l'atiaqiieï en face. Pour le vaincre, 

il 
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il &ut avoir .recoins aux embûches : c'eA ce que 
font les Maures. Ds creuieot des foffes très-pro* 
fondes, les recouvrent de broiifliiilles , & placent 
auprès un animal vivant ; car le lion dédaigne la 
chair morte, à moms qu'il ne fdit très-affiimé. Dès 
qu'il eft tombé dans la folTe, on le tue à coups de 
pierres ou de ftifils. 

Les Maiu^ ont encore un autre moyen beaucoup 
plus lùr de lui donner la chaffe. Ds obiervent les 
lieux quH fréquente ; ils y conduifent une vache 
ou quelque autre animal, qu'ils attachent à un 
arbre, tandis que le chafleur, bien armé, Te tient 
en embufcade dans une cabane de brouflàilles. Le 
h<m , attiré par les àis de là pr<ne , fe précipite 
defllu avec fiireur : on lui lâche, en ce moment, 
un coup de Ma chargé de plufieurs balles. ?il i^eft 
. que bteiTé , il fe retire en ru^flànt ; rarement il 
reviait fur le coup, ffil tombe, Fon fe garde bien 
d'aller à lui ; mais le chaJTeur if en retourne , &c ne 
reparoît que le lendemain , ou deux )Ours après , 
pour s'emparer de la peau du Ikm. 

J'ai rhonneur d'être, &c. 



r:,<j,-7=-,h,Gi:)t.)^Ic 



ti Voyage 

LETTRE XIII. 

^a mêma,. 

Je ne me fens pcnnt la force, mon cher Oofleur ^ 
de voos écrire ime longue bttre. Les grandes 
chaleurs n'cnt lamaié à la CaUe. Elles font fi fortes 
en ce anoment , qo'à peine ai -je le courage de 
conduire ma phime. Je fuîs obligé, à chaque ligne, 
de fii^endrc mon travail po«r efîiiyer mes ûieuis. 
Le vent du BÔdi foiiSïe idepuis ^inze jours , & 
fon hiOeme emfandee {)ar les &bles hrûlans duSaara, 
ODus defËdie & noiisbiûle. Une caufe accid«tt«Ue 
8Jo\tte encorei la chabiir de cesicontrées. Comme 
fout oe |i(t}'s eâ rempli d'abondantes broufimlles , 
f^Xi , d'wie ënnée. à l'autre , rendroient les chemins 
ipacC£0ilides , & les1>oi£'ni^énétrables , ^s Maîtres 
ont lapî«Ciuition, tons les ians après leur moiffon, 
- de mettre le feu pBJ>tout. J'appcrçois aftviellement , 
à plitfieurs lieues de diifenceo d'énormes tourbillons 
de flamme & de fiimée s'avancer avec rapidité dans 
les campagnes , gagner les collines , pénétrer fans 
obftacle dans les plus épailTes forêts , & ne laiffer 
derrière eux que de noirs monceaux de charbons & 
de cen4res. Ce fpeftacle a quelque chofe d'impofan^ 
fur-tout pendant la nuit. Une flamme pétillante qui 
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Ç*âèvQ par torrcns ,& s'élance jiifques dans les nues ; 
une épaifie & noire fiiraée qui borde rhotifiMi, 6c 
rend fenfîble Fhorteur ' des ténèbres ; les grands 
effets de liunière, la pale lueur de la June, tous 
ces objets contHiftans cirent un tableau fublime 
dans Ibn genre « mais efïrayaat pour rimagînation^ 
Les animaux ftaent de toute part , pliifieurs , de- 
venus la proie des flammes , font retentir au loùi 
lewts cris douloureux ; le trouble eft par-tout , & 
la fi^yciir eft générafe, ■ 

. Quoique les Marnes aient foin de pourvoir à 
kitt iTireté , cependant il arrive plufieiirs fois que 
des Douares enticts , hommes &c troupeaux , font 
énTeloppés dans cet incendie général: Rien n'ell 
épargné-, excepté lés p^urages & le bord des 
.étangs & des fources. Ces feu^ dorent plus de 
deux mois , &c enflamment Tatniofphère à \m tel 
ptMnl , que le thermomètre . de R&umur fe tient 
■ conftiimnicnt de 36 à 40 degrés d'élévation. Je n'ai 
de repos que dans le bain. Je m'y précipite plufieur» 
ftMS le -jour; éeÛ la feule portion qui me permette 
qudque application. Il n'eft plus Ipeftion -de courfes. • 
La phis longue ell de chez moi au gouvernement , 
qui: &k &ce à ma demeure ; encore {lùs-je cJiligS 
dé courir comme & je paUois devant un biafief . 
aréent. L'air brûlaRt & lourd qui palTe à traven 
mes poumons, rend ma refpiration pénible.' Mes . 
di^^effima fe font iDal y Fa^^étit me manque : ' 
F » 
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néanmcntis avec un régime frugal & un entier teposl 
fefpère échapper aux fièvres putrides & mortelles 
qtù dépeuplent aûuellement ce comptoir. Les grands 
hcs qui nous environneftt , comme je vous Fsi déjà 
Élit obferver, font les feules caufes des maladies; 
car ailleurs l'air de la Barbarie eft très-lâliibre , 6c 
bien moins bridant dans les li«iix qui ne font point 
incendiés, 

Cependant nous avons p^r fois quelques joimiées 
É'aîches, quand le vent vient du côté de la mer. 
J'en profite pour vifrter les lieux que la flamme a 
épargnés. Ma promenade la plus ordinaire eft à 
deux lieues de la Calle, dans un vallon folitaire, 
fitué fur les bords de la mer. Une foiirce d'eau y en- 
tretient tme végétation & ime fraîcheur continuelles; 
des collines oès- élevées le garantiflènt des vents 
du midi ; à découvert du côté du nord , il en reçtrit 
le foufBe rafi^îchiJ&nt , & les arbres des coteaux qui 
Fenvironnent y forment des ombrages que le foleil 
ne diUîpe qu'au moment de fon lever & à Tinflant de 
fon coucher. Mais, mon cher DoÔeur, outre cette 
fittiation agréable , ce qui rend pour moi ce vallon 
intéreflànt, c'eft qu'il eft habité parramitîé; l'amitié! 
dont ks doux épanchemens font inconnus aux cœurs 
féroces des Arabes. Auflî cet exemple eft imique ; 
au moins eft -il le feul que je conniùfti?. Deux 
frères, unis dèsTenfence, heureux l'un par Fautre, 
Qnt ]i\xé de ne jamais fe quitter. Us ont renoncé aux 



n,<jr.=^-hy Google 



EN Barbarie. Sf 

mœurs & au commerce de leurs femblables , & pour 
être tout entiers Fun à l'autre, ils font venus fixer kur 
demeure dans ce délicieux vallwi. Ceft-là qu'avec 
leurs femmes & leurs enfkns , ils paflent leur vie 
dans la paix Se l'imion. Leurs troupeaux paiflènt 
tout le jour fous les ombrages frais , & donnent 
à ces lieux fauvages un air vivant & champêtre. 
Quand f arrive, ces bons frères hermiles (c'efl ainfî 
' que nous les avons nommés ) , viennent à ma ren- 
contre, me conduifent dans leurs tentes, & font 
traire leurs vaches. Je n'arrive jamais faiis quelque 
petit préfent potu- leurs femmes. Un pà^e, un 
couteau, un mouchcûr, font pour elles des ot^ets 
de grande valeur ; elles les reçoivent avec ^econ* 
noifTance. Souvent un des deux ir&ïs m'accom- 
pagne , & ft plaît à herborifer avec moi. Notis 
rentrons fous les ternes, (jtiand la chaleur devient trop 
forte ; & je partage avec ces nouveaux Pylades , 
les alimens dont j'ai eu foin de me pourvoir. Je ne 
puis vous exprimer, mon cher Doâeur, combien 
ces momens me font agréables , Se de quels doux 
& tendres mouvemens mon ame eft émnel cont- 
bien de fois j'ai defecé pouvoir réunir dans cet 
^réable féjour le petit nombre de perfonnes qiû 
me font chères ^ & paUer ma vie dans une douce 
oifiveté , ignoré de f univers entier. Ces bons Arabes^ 
quand je fuis qu^que-temps fans paroUre , viennent 
.fouvent me ctûrctûr à la OHç , & me prelTeat de 



Digrr^ibyGoogle 



$6 Voyage 

pa&r la journée avec e\ix. Je m'y refufe rare^ 
ment , excepté les jour de fortes chaleurs. J'en 
éprouve, en ce moment, une li accablante, qu'il 
ne me refte plus que la force de vous affurer des 
ièntimens d'amitié que je vous aï voués pour la vie. 



LETTRE XIV. 



Les contrées que j'habite, mon cher Doflem:, font 
devenues im théâtre fanglant de cruautés & d'hor- 
reurs. Aly-Bey, ce chef Arabe dont je vous ai 
déjà parlé , lait, depuis quelque temps, des excuP- 
fions fréquentes fur plufieius hordes Arabes de fya 
V(nfuiage. A la âveitr de la mût, il fond, à la tête 
de fes cavaliers , fur les troupeaux & les teirtes , 
en diafle les habitans, s'empare de leiu^ polTeflions, 
& emmène en captivité leurs femmes & leurs en&ns. 
Ces malheureux, livrés à la bmtalité du fcrfdat, 
font traités comme des bêtes de fomme jufqu'à ce 
qu'ils foient rachetés par leurs parens. tliifielirs ex- 
pirent par la difeite, chi fous les coups , au imlieu 
des gémilTemens & du défefpoir. Ceux quifurvivent, 
n'en font que plus à plaindre. Obligés quelquefois de 
chercher leur nourriture parmi Therbe d^ ilhamps' » 
î& ont enc<»e à foul&ir fe fpeûacle le [rfus déchiraitt. 
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La fille cA déshonorée ibiis les yeux de â mère ; 
& fi le bnital n'y trouve point le plaifo qu'il y 
cherche , il la poignarde lans pitié. Les jeunes cn&ns^ 
deftinés à fatis&ire une paffion plus brutale encore , 
ne fortent fies mains de ces monDres cfut pour 
rendre le dernier foupir entre les bras de leurs m^es, 
ou conferver toirte leur vie les infirmités de cet 
a0reux libertin^e. 

Parmi les nalioos dépouillées , il s'en eft trouvé 
une (£) Benitfeiems), qui ^Ibit \m commerce anmie i 
avec la Con^Klgnie. Ces Arabes étoient pauvres , 
incapables de racheter leurs femmes & leurs en&ns. 
fis ont eu reccMU^, dans cette extrémité, au Gou- 
verneur de la Calle , efpérant qu'AIi-Bey, déterminé 
par des imérêts de commerce , aiiroit queues 
égards potu la Compagnie. La négociation eut Heu, 
& moyennant un certain nombre de piailresque l'on 
oftit à ce ch^ , il consentit à rendre la l^ïerté aux 
Bimtftlans. Il les renvoya en effet peu de joiurs 
après, dès qu'il eut touché la ibmme promife, 
& les fit efcorter par fes cavaliers. Nous allâmes 
au-devsnt de ces infortunés à une demi-lieue das 
habitations. A peine nous eurent-^ls apperçus , que 
niille cris conAts d'aUégrefle & de bénédidions reten? 
tirent au milieu des airs. Nous étions leurs Iwen- 
Êiteurs, leurs pères. J'eittendois peu leurs ej^ref- 
fions , mais leurs geftes difoient plus que leurs paroles. 
D«t larmes d'attetidriiTement & do TeconnoiSmce 
t4 
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coiiloient de leurs yeux. Les mères arrachcàent Inits 
Oiùas de leurs mammelles, nous les préfentcnent, 
& les couvrcrient enfuite de baifcrs ; d'autres aj^e^ 
noient à leurs fils plus âgés ^le nous étions leiu^ 
libérateurs , & la mère & le fils fe fétuiiflbient pour ' 
nous combler Jaâions de grâces. 

Cette fcène , qui nous arracbdit des larmes , 
devint encore plus attendriffànte par Fanivée des. 
maris , que nous avions informés du retour de 
leurs femmes & de leurs en&os. Dès quils fe 
furent apperçus , leur pfemier mouvement fiit de 
fe précipiter dans les bras les uns des autres; Leurs 
accens fe confbndoient avec leurs foupirs, & Tex- 
preflipn, étouffée par la joie, expîroit fur leurs 
lèvres. Les enfans s*entrelaç<Hent entre les bras de 
leurs pères, comme s^ils enflent craint cfen être de 
nouveau féparés. Cependant la joie n'étoit pas 
générale. Les 'pleurs &c les regrets troubloient Tallé- 
greflè commune. L'un cherchoit & redemandoit 
en vain une époufe expirée de mifère ; d'autres ré- 
clamoient leius enfans. Us ne recevdent poitr 
réponfe qii'im filence trop expreflîf; & même, 
parmi ceux qui avoîent le bonheur de retrouver 
les objets de leur tendreffe , en quel état d'humi- 
liation , de mifères & de foufihinces ils s^offroient 
à leurs regards ! La plupart , dépouillés de leurs 
habits , avoient à peine quelques lambeaux pour 
cacbçr une partie de leur nudité. Les traits de 
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leur vifage étoient akérés & flétris : ik portoieia 
fiiT lear figure remprunte de la &tigtie & du malheur. 
Ce peuple avoit marché un jour entier dans des 
fables brûlans, expofé au plus ardent folnl y n'ayant 
pris <f autre pourriture que des racines & des fruits 
fauvages : les enËins fui^out fe traînoient à peine. 
Us pleuroient de laffîtude, de douleur Se de &îiii* 
Tout ce monde campa près de la GiUe. Nous fîmes 
dîftribuer à ces infortunés d'abondantes nourritures; 
mais avant tout , ils le précipitèrent fur l'eau avec 
une avicUté extiaordin^re. Qs s'étoient ralTemblés 
en foule aiitoiir du puits , n'alpirant qu'au moment 
oii ils pourroient porter leurs lèvres brûlantes fiir 
les iêaux (Teau qu'on leur préfentoit. Peu s'en &Uitt 
même que plulieurs ne fe précipitalTent dans le 
puits , tant il y régnoît de défordre , malgré là 
gardes qu'on y avoit placés. Ils pafTèrent la mût en 
plein iûr, & le lendemain , dès le lever de Taurore, 
tous fe mirent en route pour fe rendre à leurs 
tentes. 

Si vous ne jugez de ce trait que d'après les fenti^ 
mens de votre coeur, vous applaudirez , fans doute, 
mon cher Doâeur , à l'humanité du Négociant 
François j &C aux exprefHons de reconnoiflance de 
' ce peuple Arabe. H me feroit doux de partager ces 
fentimais , & de vous y confirmer ; mais , témoin- 
oculaire des circonftances , inftniit d'ailleurs de la fé- 
tocité-desmceursaiabeSfScderavidité du N^ociant; 
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je dois en juger diffërtmment. Le N^ocùuit alois 
fiit humain, parce qu'il étoit intéreflë à l'être, parce 
que le refufer à la demande de cette Tribu dé- 
pouillée , ç'aiiroit été s'etpofer à être attaqué & 
troublé dans fon commerce : d'un autre côté , ces 
mêmes Arabes, malgré leurs proteftations d'amitié, 
ne font devenus ni plus trûtables , ni moins barbares. 
Ce premier mouvement de reccHinoilIance , en Aip- 
pofânt qu'il fut lîncère , ne tarda pas à être étouffé par 
le caraâère ori^nel de cette nation , & je &s , 
peu après , , témoin de plufieurs infultes de leur 
part , qui me forcèrent de me dépouiller des pré- 
}i^és que la (cène touchante à laquelle 'f avais affilié , 
m'avoit infpirés en leur feveur. 

Au milieu de ces icènes d'horreur, ce qui m'af- 
fe£la le plus , ce fut le malheur des deux b<»s frères 
Arabes, dont je vous ai parlé dans une de mes pré- 
cédentes. M'étant im jour rendu à l'endroit qu'ils 
habitoient , je le trouvai abandonné ; comme je 
favois qu'ils étoient déterminés à ne point quitter 
cette agréable retraite, je foupçonnaî aiiffi-tôt la 
vérité i j'appris en ^et , peu après , que le cnid 
Aly-Bey les avoit dépouillés : je partis fur le champ 
poitt voir ce chef Arabe , me propofant de faire 
tout ce qui dépendroit de moi pour rétalJir ces 
deux frères dans leur folittide; mus Aly-Bey, à 
qui je témoignai CMnbien j'étois furpris des bri- 
gandages quH exerfoit depuis quelque teinps , me 
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rqiondit qu'il n'a^ffoit que par les ordres duBey 
de Conftantine , & qiie d'ailleurs les nations Arabes 
fiir lefqiielles il' étc«t tombé, 5*61016^ attiré leur 
maUieiir pr le refiis qu'elles avoient fait de lui 
payer les tributs qu'elles lui dévoient ; quant aux 
Arabes dont je lui parfois , qu'ils n'avoient point 
tté dépouillés par fo ordres ; qu'il igiioroit d'ail- 
leurs ce qu'ils éroient devenus. Je ne m'en tins 
point aux affurances de ce chef; j'interrogeai beau- 
coup d'autres Arabes , aucun ne put m'eh donner 
de nouvelles. Je revins à la Calle , très-affligé du 
peu de fuccès de mon voyage , prenant de tous 
côtés des informations fur le fort des feuls Arabes 
qui m'intéreffoient, Pappris enfin que tous deux 
étoient morts de ta pelle, dont les ravies fe 
font encore fentir parmi les nations qui nous avw- 
■finent. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE XV. 



lôUT eft tranquille fur ces côtes, mon cber 
DoAeur : Aty-Bey a ceiTé fes hoffilités ; mais je 
ciains bien que ce ne foit pas pour long -temps. 
Les tndtés de paix, parmi les Arabes, ne durent 
<pie jufqit'à ce que le plus foîble foit devenu le plu» 
fort , finon en guerre ouverte , au moins par des 
attaques artliîcieufes. Rufes, trahifons, brigandages, 
peu leur importe, pourvu qu'ils ie vengent, 8c 
qu^ puilTent faire couler le failg humain. Cefpec- 
lacle ell aulE agréable à leurs yeux que celui d^une 
bête féroce expirant à la vue du chafleur qui vioit 
de la terrafTer. Auffi dans les fentences de mort , 
n'eft-il pas befoin d*exéaiteur; dès que l'arrêt eft 
pronwicé, c'eft à qui aura Hionneur de porter le 
premier coup. Les prières , les larmes , les cris affraix 
du malheureux que l'on égoi^e ne font qu'ajouter un 
nouvel intérêt à la fcène : le tendre agneau, recevant 
ea&lence le coup de la mort , n'eft point la viâime 
que les Arabes aiment à immoler; de tous les genres 
de mort, celui qui peut occafionner de plus longues 
& de plus vives douleurs eft toujours préféré. Il y a 
quelque temps qu'un Turc , déferteur d'Alger , 
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rféfrât làuvé chez les î^aMs, pour fe rendre 3e-là 
à Tiinis. Ceux- d le rencontrant feul &c ans dé* 
6nie, commencèrent par lui couper le nez,, les 
oreilles , les bras & les jambes ; & après avoir jottï 
de ce fpeâacle iufqu'à ce qiie le Turc fut près 
d'expirer , ils fachevèrent à grands coups de fabre. 
Un ancien Gouverneur de la Gdle , que fai vu à 
Marfeille , m'a afluré , cpie s*étant un joiu* rendu 
chez un chef Arabe, avec lequel il avoit à traiter 
pour des intérêts de commerce, celui-ci lui mon- 
trant une douzaine (Tefclaves , lui dit ; Fois parmi 
ttm canailU, quel tfi ttlm àtpdtu voix que jefaffe 
eouper latéu; croyant de bonne-foi liti propofer une 
&tt trè$4gréable. Ces cruels fe glorifient (f un afSaf- 
finat avec autant de prétention que s'il s'agiflbit d'une; 
aâion hértâque, & ils ne font cas de la réputatioa 
qu'autant qu'elle eft due à un grand nombre da 
meurtres. 

A cette feodté de mœurs fe joint l'abandon à 
tous les vices. A pane fortis de Fen&nce, ils fe 
livrent aux femmes; & cfeft, dans ce genre, le 
moindre de leurs défordres. Permettez , mon cher 
Doâeur , que je jette un voile fur des abominations 
que je ne pourrois tracer ûais horreur , que vous 
ne pourriez lire ïàns être révolté. Le mariage, dief; 
eux, n'en porte que le nom. Us achètent une, deux, 
trois femmes , fdon le nombre qi^ds peuvent nourrir. 
I^ les gardent aiiffi long-4emps qu'elles leur platftm. 
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Se les renvoient enfiiite fans autre formalité. H n'db 
point de créatures plus malheureitfes que ces fomnes. 
Leurs maris font de vrais defpotes , qui exercent 
envers elles IVutorité la 'plus abfolue , Se ne les- 
traitent qu'avtc le deroiar mépris* 

Bouillans » comme fans, frein , dans leiui defirs y 
tDiu; ce qui y . ma obfiacle eH làcridé. Le fils ne 
craint point de €: fouiUer, du fang patemd. Le 
frère devient l'alTafTin de fon Irère , Si la femma 
meurt fouvent des mains de fon mari. Dévoua au 
plus fordide intérêt , l'efpoîr de la- plus légère ié<- 
conq>enfo les rend meurtriers, & fonferoit prefqiTS 
ûr de dépeupler la Barbarie, en mettant à prix 1» 

- t£te de chaque Maure. Cer moeurs cruelles Se ha- 
guinaires, à peine concevables diezks Cafmiia&s,- 
parmi ces hommes dont Fhabîtude de la chafTeSe 
du meurtre a déteiminé le caraâère, font bien 
étonnantes chez un peuple en qui les befoins font 
fi limités, 8c les occupations û douces. 

La foif de l'or ajoute encore 6c donne une plus 
grande aâivité à la icTOctté originelle des Maures. 
De ce nombre prodigieux de piaftres que le com- 
mer^ apporte tous les ans en Barbarie, il n'en 

■ revient pas ime ftide. Tom-y refté ; & qui pluj eft, 
tout y eft enfoui. . Quel autrs tiTage en pourroit- 
iàire ce petipte qui n'a m hixe', -ni befoins , ni in- 
dnflrie , & auqud nous ne pouvons c^ir que de 
targeot en échange des grûns & des laines qiis noui> 
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eh tirons ? Le Maure s'en fervira-t-il pour augmenter 
f(M troupeau , le nombre de (es femmes , de fts 
efcIaTes? Nfcùs s'il laiffe foupçonner qu'il foit riche, 
11 ne tardera pas à être dépouillé. Il fera livré liii, 
fa femme , Tes enfans aux plus cruelles tortures 
afin de lair arracher l'aveu de leurs tréfors : mais 
intrépides au milieu des tounhens , ib meurent ùaa 
rien avouCT. Si, pendant les guerres civiles, ils font 
dépouillés , alors ils ont recpurs a\ix piaftres enterrées 
pour acheter im nouveau troupeau , former de 
nouvelles tentes , & racheter leurs femmes & leurs 
enfefts, quand ils croient ne pas trouver mieux, 
ou n'ai pas tronv» à fi bon compte. Voilà le feiil 
motif plaufible for lequel paroifle app«yée c^c 
coutitme cPenterrer Targent '; & comme ordinaire- 
ment le mari a feu! CCTinoiffance de ce précieux 
dépôt, s'i meurt , fon fecret meurt avec hii. Cdl 
ainfi qiie la Barbarie renferme des piaftres nom- 
breiifes perdues pour toujours , & que la plus riche 
mine de ce pays eft en argent monnoyé. 

Ces Arabes font voleurs par inclination autant que 
par habitude.' L'efpoir d'enlever quelques mauvaifes 
bardes à un voyageur firffit pour mettre {3 vie en 
danger ; aidîî arrive-t-il fouvent que le iheflâger qii'im 
chef envoie à un autre chrf, loriqu'ileft cAlîgé de paffer 
chei certaines rations indomptées, quitte fes tiabits, & 
Be fc revêt que de qodqiies lambeaux qui ne p)eHvent 
exciter l'avidité de ces Arabes. B en eft même qui 
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Toyagait parâitement mids, avec de gros chapdett 
pendus à leurs cols. Cet inânunent de dévoticm les 
Êùt regarder comme des Papas ou des ûiints , &C 
leur attire un peu plus de confidération. LliôtË qu'ils 
reçoivent chez eux n'eft pas beaucoup plus rfllpeâé; 
ils le reçoivent avec amitié, le nourriiTent, lui 
donnent un afyle dans leurs tentes , & firâffent par 
le voler, s'ils en trouvent Foccafion. L'étranger qui 
voyage chez ces Arabes (f entends chez ceux oîi 
& vie n'eA pas en danger ), ne peut apporter trop 
de vi^lance & de foin , pour éviter leurs larcins. 
Ceux qui relcortent& raccompagnent, font ibuvent 
les premiers à s'emparer de ce qu'ils peuvent iàifir 
fens être apperçus. D faut avoir foin de renfermer 
tout ibus la clef, fur -tout paidant la mût. Le» 
Maiu^ , à la faveur de robfcurité , fè gUlîent adroi-^ 
tement fous les tentes , & font fi adroits, qu'ils ne 
(e retirent prefque jamais les mains vuides. Cefl 
alors ime trèsionne précaution de conferver de la 
himière ou du feu toute la nuit. La jouiiTance eft 
double pour eux quand ils peuv^t voler un Chré- 
tien, tant eft forte la haine qu'ils nous portent. Auffi 
les habitans de la Calle les paient d'un bien £ncère 
retour. L'(mi m'a raconté qu'un d'entre eux, paf- 
fionné pour la chafTe , & très-adroit à tirer Im coup 
de fiifîl , fpnoit fûuvent feul, & qu'il c^iaflbit aiuc 
Maures, comme Ton chafTe aux bêtes féroces & aux 
oi&ata. Ordinairençot il ufojt d'artifice. LoHquU 
rQicoQtroit 
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nocontioit tin Maure, il l'abordoit, lui âonnokde 
la poudre & du plomb, & înf^ibleqiept ^gpoit 
fa confiance. Se fengafteoit à fe repo&r avec liiï 
dans quelque lieu écarté, là , Comme par plaisan- 
terie, il tiroit un pain de fa poche. Se leJeRoIt à 
une ccrtmne dîilance i le Maure auiS^tôt alloit le 
rairaflèr. Ce Icélérat l^^it ce ttioinettt pour 
.lâcher (on coup de âifil (ut ce m^Kureux, & 
cacboit le cadavre par^ù ks brouflàilles. Il en avoit 
taé un grand nombre df. vote- manière , & s'en 
Àoit vanté piU>liquemffit,q\tel(|ne temps avant de 
x^affer^en France-, yioi^i^^ant, par^ces aSaffmats 
4BultipUés, n'avoû* ufé qi}è;du droit d^ gens, 9c 
avoir vengé les Qir^iens des in Ailtes & de la haipe 
des Marnes. 

J*ai vu néamntniis cette hûne des Qirétîens pour 
les Maures employée avec plus de jiiltce. fl y a 
quelque temps que Jes Xotiis ét<»ent tombés fur 
notre txoupesu qui paiffoit à quelque diflance de 
la Calle, I^ en avoient enlevé plus de cuit bcetiÊ; 
fon-en Ait averti par les Ibldats du moulin, qui 
avoient ol^èrvé ce qui fe paflbit au dehors. L'alarme 
fe répand auiTi-tôt parmi les habitans de la Calle. 
On oiivre.la faite d'armes i c'cft à qui fera le plutfit 
armé» l'on 's'empare des chevaux « les mitles elles- 
m^nes fmt arrachées i letus travaux , Se ér^ées, 
en cet inflant , en nobles chevaux de combats. Les 
premiers prêts n'ont pas la patience d'attendre les 

Pgn. L G 
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autres. L'on fort en- iéfoiéux , Ton erre dans la 
campagne à l'avaiture , fàte iâvoîr où trouver 
Fennemi. Chaain brûle dû defir de la vengeance ; 
il eft impoâîble de donner des ordres, de rallier 
douze hoinmes enfemble ; '/près de deux cens -Ibldaiits 
■ font épafs dans les brouflailTés ; enfin Ton apperçoit 
les îfetUs, Ton ne iè donne pas le temps de les 
joindre; l'on tire fut eiix de 'loin, fans en blefièr 
im feul; ilsifparoifi«ït, & ft fauvent dans lairs 
montagnes ,- oii il f^ iAipéMCâiIe de les attaquer. 
Chacun revint à la GàBefôtfrtiéûMitent. 

Les Nadis cependant"" cii^gnant la vengeance SMy- 
Bey, qui paroiflbit prends notre défenfe parintérêt 
de commerce. Se par ■'ffîr^ienhes uiimitife qui 
regnoient entre lui & les Nadis, nous ren<Krerit, 
quelques jours après', une' grande partie dès'boeufc 
enlevés , &c nous demanderai la paix , qu'on leur 
acccvda fans diffiaitté, ficmême aux cônditiohs 
qu% vouliffent , tant Ton eft intéreffé à vivre 
tranquille pour feciliter le commerce. Mais Fon ne 
fe fie point à leur parole ; & depuis ce nïomént, 
l'on a foin de feire efcorter le troupeau par quelque» 
petites pièces d'artillerie de campagne que les Maures 
appréhendent beaucoup. Le pavillon François eft 
arboré; & je vous avoue que faime à voir flotter, 
au milieu de ces déferts ,^ l'étendard de ma patrie. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE XVI. 



jVÏe donner de vos nouvelles dans "ces régions 
d'atrocité & de meurtre, c*eft, mon cher Doûeiir, 
me ramener agréablement dans le fein de ma patrie, 
au miUeu de mes parens & de mes amis ; c*eft occa- 
-fioBfltt des fbuvenirs qiie Fabfence n'a point elfecé 
& qu'elle n'aura jamais le pouvoir d'eflàcer. Je ne fuis 
■point- fiirpris que vous ayez peine à croire les détails 
de ma' dernière Lettre : faiurois pu cependant , fans 
trabir'la -vérité-, les rendre ericot» plus incroyables : 
"TÔiis ne concevez pas ce qui peut produire des 
'moeurs aiifll fanguinaires ; moi, qui' fuis fur les 
EeUT , qui ne néglige rien pour en troiiver la caufe , 
jeriefiiispas beaucoup plus avancé que vous; plusfy 
TéiAédm , plus mon embarras augmente ; je recueille 
des feits, je tiens note dé mes obfervaticms ; & 
quand nies idées feront mieux déterminées , je vous 
&nà paît de mon fentiment. De tous les êtres de U 
Nature , fhomme efl le pliis difficile à connoître, & 
te demier-fuT lequel un obfervateiu" éclairé doiv« 
prononcv. 

Les Arabes fiiivent groffiérement la reli^on de 
Mahomet, fls y ajoutent beaucoup de fiiper^ions ; 
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& , fid^es à certaines pratiques extérieures , ils cti 
ignorent le véritable efprit, Ds obfervent affez exac- 
tement le Ramadan , le Beyran , la prière , l'ablution , 
& fe font tous circoncire. Peu s'abftiennent du vin , 
loifqirjs peuvent s'en procurer, & en boire ùais 
être apperçus. 

lien eft qui, fous le titre de Papas, portent au 
cou des chapelets à gros grains , & préfident aux 
cérémonies religieufes, comme à la prière, aux 
mariages^ aux enterremens , &c. duûs Ton Ùà£ fort 
bien fe paffer d'eux. Leurs chapelets leur /«vent, 
comme parmi nous, à compter le nombre de leurs 
prières. A chaque grain qu'ils font couler entre leurs 
doigts, ils difent, que Dieu cjîff-and! il n'y a qu'ua 
fatl Dieu , Mahomet efi fin prophite. Ceft dans cettQ 
feule exclamation, dans cette élévation de leiir «M 
vers IXeu, qiie confiAent toutû leurs prières. Os la 
rqiètent par-tout , dans leursyoyages, au milieu de 
leurs travaux , dans le filence de la folitude. Ds pro- 
noncent ces pariées avec une forte afpiiiation, comme 
^\U étoient vivement pénétrés, & firappés de la 
grandeur ôç des Keniats de la Divinité. Ces ùjées 
ibnt cependant bien contraires à leurs mœun. 

L'ablution , ' chez les Maures , n'éft pas auffi-r^ou-' 
ïci:lb que chez les Turcs. Il foffit qu'ils fe lavent 
rjiidques parties du corps, les bras, les mains , les 
pîeds, la figure & la barbe : ce c[n*ils'fantordinai- 
xetKta k matin, le foir, Sc après les repas. Plulieiiis 
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négligent cette pratique, maïs ils font plus exafb 
pour leur prière, qu'ils font par -tout oîi ils fe 
trouvent, foit dans leius tentes, foit au milieu 
des champs. Os Te mettent à genoux, la face toiunée 
du côté de l'orient , 6c fe couvrent la tête de leur 
bemus. Trois fois ils fe pnrfiement le viÉige contre 
terre, fe relèvent, s't^enouiDent ahemativemoit , 
& prononcent diaque fois, que Dieu efi grandi 
Mahormt efi fon pmphite. 

Le Ramadan dure une lune. Ceft le carême des 
Mufolmans. Us ne mangent alors qu'après le folâl 
couché., & fe privent, jufqu'à ce moment non- 
feulement de nourriture , mais encore d'eau , de 
tabac & de la pipe. Ils laifTent crtûtre leurs cheveux , 
ne lavait point leiws habits , & ne prennent a,ucun 
ibin de leur barbe ; ils afférent même de ptMter 
des habits iàles & cralTeux. Il en eft de même lorf- 
qu^ils ont perdu quelques-vuis* de leurs proches , ou 
qu'i^ ont fa mort à venger. 

' Àu..Ramadan fiiccèdent les fêtes du Bwyraa, qui 
dio-ent |diifieurs joïirs, & répondent à nos fêtes de 
Pâques. Aiots les Maures fe parent de leurs plus 
beaux habits; fe rafem les cheveux, ScieEvrent 
aux diveniffemens & aux fciHns ; Fon fe vifite récV- 
proquonent d'un Douare à un autre. Toute inîr 
mitiéirefpéâive paroît oubliée; tnais fudement 
pendant ces jours de fêtes. 

. Je«in'étendnopasdavantase,œoncherDoô«wï, 

G 3 
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iiir les principes de cette r^^on, communs à tanxs^ 
les Miifulmans, &c dont tant d'àuteiirs oat dé^ paHé ; 
d'ailleurs les Maures , defcendus la plupart de ces 
anciens Arabes qui, fous l'empire des premiers 
Cal.fes, (t font emparés de la B^barie, font les. 
vrais Mufulraans. Us ont été les premiers màoc' 
trioés par Mahomet. Les Turcs, ifltis des anciens 
Syrtes , ont adopté , en pafiant dans le Levant , 
la religion du pays. 

Lliofpitalité eft un droit &cré chez les b^urés, 
au moins parmi ceux qui iont foumb à quelqueidiéi. 
Le Mufulman étranger qui arrive chez eux, y «â 
reçu avec une cordialité apparente. On lui préiênte 
le eounouçony on rintrodiut dans une tente, pmir 
y paffer la nuit. Seroit-il Fennemi le plus ^déclaré, r 
dès. quNtne fois il eft admis dans im Douare , il a 
rarement i craindre la trahifon. Cependant ce n'eft> 
point -là cette hofpitalité généreuiè & refpeâable' 
qui formoit chez les anciens Patriarches , ànû que 
chez les Romains, les doux liens <fune anùdé fra- 
ternelle, rapprochtrit les étrangers de tous les pays, 
& bônoroit rhumanité en prévenant fés beftnns. 
Les Maures,reQ>eâent la vie de )air hôte tant quil 
eft dans lenrs tentes : mais s'ils ont réfohi rfattentw ■ 
à fes joius , ils attendent qu'il foit hors du Douare. - 
Us mall&crent alors fans pitié cehii qiie la vôUe iU- 
avoient traité en ami. La voix du fang n'eâ pas': 
foême écoutée àms ces .ctrcoaftatices. Un éèlre 
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déviait raflàllîn de fon frère, dès que Tiatéiêt leS; 
divife. . - 
Mais & l'ancienne holpitalité n'exifte pl^is , j'en 
ai trouvé des monumen; bien refpeûables , Se les. 
phis propres à toucher l'ame fenfible du Voyageur.. 
Parmi ces déferts inhabités , dans des lieux arides' 
& fablooneux, loin des foutces & -des rivières ,. 
fai foùvent rencontré des petites voûtes en forme 
de niches. Des reftes d'anciennes cruches éttùent 
encore incruftées dans la maçonnerie. Elles étaient 
deftinées à être remplies d'eau, afin que le Voyageur 
altéré pût trouver, ibus ce ciel bridant,, de qiioî 
épancher là. foif. Ceft ainfi qiie les Anciens , oon. 
contens de recevwr rétranger , pourvoyoient encore, 
à Tes plus-prefTans hefoins dans des lieux où il ne. 
pouvoit trouver aucime forte de fecotu^. Copibieii 
faimois à rencontrer ces précieux mcniimens de 
rhumanité des premiers hommes! Je ne voyois dans 
bien <f antres débris que l'orgueil Se la vanité anéant:^ 
fous des monceaux de ruines ; je voyois les tom- 
beaux des Grands écrafés fous les débris de leurs 
propres [alais; j'admirois un inftant qtvelques reftes 
defanciennearchiteâure, mais je.quittois ce^pànei 
pour aller m'attendrir 4 la vue d'un monummt que 
le tempi aurmt dCi refpçfter pour l'honnei^. de 
rhumanité,, ou plutôt que l'humanité eUe-fnêmf 
atirœt dù.con&rver. Quelle leçoa pour l^ Arab«^ 
Jaujow^bui ^ i5}s étcâent .capaUes de la f^utùv/ .]h 
G 4 
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n^gnorent cependant pas FiiJàge de ces Cm^er^ 
piiifqti'eux-mêmes me Tont appris. 

Le fyftême de la préieftination , fi généralement 
■dmis'chez tous les Muftilmans, rend les Maiireff 
prefque mdifFércns fur tout ce qui peut leur arriver., 
le ne les ai jamais entendit fe plaindre de letir 
poQtion ; ctiacim eft content de ta Tienne ; fàtisËùts 
du préfent , ils ouUient te palîé, fe foudent peu 
de Favenir, & n*en-nfegent lia mort tpje comme 
un événement néceflidre, auquet ils fe foumment 
ûas murmure. 

A-t-on enlevé leurs troupeaux & îairs tentes ? 
font-ils mena:és de quelcue grand danger, perfé- 
cutés par leurs chefs , chaiTés de leurs polTeffions i 
au milieu des plus grands revers , ife ne conn<nflènt 
(jue cette feule expreffion , Dieu U veut. Ten ai vu , 
appelles par leurs Souverains , prefcpie (ûrs d'Être 
Écrites à Ton avarice ; ils partoient avec ime 
tranquillité étonnante. Si quelque mouvement de 
crainte ^élevoit dans leur ame , l'idée de la prédeffi- 
nation y Ëiifoit rendtre le calme & taire la Nature. 
Ceft encore à ces cwiiblans pr^ig& qu*its font 
redevables de nndifFérence avec laquelle ils vtriem 
la pcfte faire parmi eux les plus grands' ravages. 
ComUen de f<Hs je les aï vus , au miliett de & con- 
tapon peftilentielle, attendre là mort lâns s'émou- 
♦w, rendte aux peflsférés tous les devoirs de 
TïamxàLif pmièr lenrs biibons, enterrer ks morts. 
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te ûia aucune précaution , Te revêtir des habits 
qi^avoient portés ceux que ta contE^on avoit èàt 
périr! Ds nlgnorent pas cependant les dangers, de 
la communication ; mais ils détruifent t^ite objec* 
don par ces ieules paroles: Moa fort efi écrit , Dîta 
Uyeut. 

Je n'ai ptnnt remarqué que les Arabes dcm- 
naflent à la prédeffînation toute Textenfion que 
nous lui d<mnons. Ds n'en ksA T^licabon fju'aux 
événemensphyûques, rarement aux «âions morales. 
Ss crcnent à la liberté, ou plutôt attachés aux rib 
extérieurs de leur religion, ils fe livrent à la férocité 
de leur caradère, fans paroître réfléchir à la mora- 
lité de leurs aÛions. De-^k nailTent une foule dln- 
coniïquences , de contradiâions peu furpienantes 
chez im peuple ign<»-ant & grever. De-là ces erreuts 
fi multipliées dans ks récits des Voyageurs qui ont 
peu féjoumé die» ime nation dont ils veulenc 
décrire les morttrs. Quiconque, par exemple, noiK 
Tellement i)â»rqué îa ces cotes barbares, fe feroit 
«vahcé iufqttes dans les tentes des peftiférés ; qiù- 
conque y auToit vu, comme je Faî vu mc»4n£me, 
un père de Emilie dAzibuer arec un œil fec à &s 
femmes & à les enfins le SiKeul qui devoit dans 
peu les enfevdîr, & ceux-ci le recevoir- avec une 
trànqtûUité ft(»que, fe ièroit cru bien catainement' 
Irahfporté dans une ibciété de phîlofophes, fa- 
.tout ^d eût été ^noin des fîtes, des daniès & de 
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la joie publique a» milieu des ravies de la Coiw 
tagion. Qu'auioit - il penfé à la vue d'un fils qiû 
rend à fon père expirant les denàws devoirs (Je 
lliumanité , Sc qui , fans fe foucier du danger de h. 
communication, le dépouille as fes habits , le lave 
avec foin , Fentevelit , & l'enterre de fes propres 
maitisî - 

D& femblables Bats pafiéroient , chez nous , pour 
hérdiques ; ils ne font , chez les Arabes , que les 
conféquences de leur fyftême. Les détromper for 
cet article, ceièroit détruire la fource de leur tran- 
quillité au milieu des alarmes continuelles & du 
defpotifoie qui les écrafe. Ce fyAême, dans notre 
religion , ouvriroit la porte à tous les crimes , en 
nous privant de la liberté morale; chez le Muful- 
man, il produit la ré%nation à la volonté de l'Être 
foprême , &c n'a (fautre inoHtvénient que cehii de 
hàxe obliger les précautions conrâiablcs poitr iê 
fouftraire aux maux phyfiqiies.' Dangereux dans la 
religion de Jéfos-Qmft, il effi deyenu un diefr 
d'œuvre de politique & de ^rfiilofephie dans cdle.dcL 
Mrfiwnet ; il diffère peu de la .réfigrtatiotià la Pro- 
vidence ordonnée par le Chriftianiline , mais ppttffée 
trop loin & mal entendue chez Içs Mufulmans.' ■■ - 

C'eft encore d'après les principes de leiu: re^gipn, 
tjivt les Arabes ont pour les. fous tme efpèce da 
vénération. Os les regardent comme des faitttt t 
comme des êtres priviléj^j. &vorife& du ciel« TfSi 
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M rencOBtté un au Douare JAty-Bey. n étoifpàrÉti- 
tfiiDent nud ; il pénétixïit dans tmites les tentes , & fe 
préfoitoit devant les fnames, ânS que lairs maris s'en 
c#ïiifàâènt'. ÇaUTfM été une aâioa piuûdable que 
de le «huter ott de le maltrâter. Il pouvoit allep 
iti^nger paMout où il lui {^aifc^t, rien ne liii étok 
re&Té. Aly-Bey lui-même ibuiïroit fes importunités 
&-& ânùliarité wtc une complaifance qui me 
furprit. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE XVÎI. 



Les mvages de la pefte font fi confidérables dans 
tout ce pays, mon cher Dofbur, qu'au milieu 
de cei triftes folitudes , je ne rencontre prefque [dus 
que des tombeaux , & qi^aU lieu d'aroimates , mon 
odorat n'eft affeâé que des émanations que r^>an^ 
dent au loin dies cadavres enterrés à très - peu de 
profondeur. Ces li^ibres dépôts des dépouilles de 
rhumanité, placés çà & là dans des lieux folitàres, 
attriflent mon im^nation , & ne lui ofirent que' 
le «éleau de notre deftruûion. 

Ces Algies , qui ménagent û peu la vie des iKtmr ■ 
mm y.m tép^mt)a listes , & .pir«niieat>^ pUu. * 
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grand ffun de leur fëpultiire. Us en regardent la 
privation , comme iui~ des plus gnmds m^dheuis qui 
puifle leur arriver , & dans la déTolation aâuellr, 
ils meurent tranquilles, dès qu'ils font certains' 
qu'après eux il exiftera encOTe qndqu'un pour le» 
enfevelir. Auâi le dernier Hipplice, parmi eux , ^' 
d'être coupé par morceaux , ~ & abandonné aux 
chiens. Voici ce que fai eu occafion d'oi^r\^- à 
leurs cérémonies funèbres. 

A pane un Arabe eft-^l décédé, que peuaprès 
on le lave avec foin ; on fenvelc^e dans un Unceitl 
d'une belle toile blanche que les Arabes ont en 
réferve pç>ur leur feule f^ulture. Cette rtrâle fe 
Êbrique dans les villes de Barbarie ; mais ils edi- 
mentbieri davantage. cdlequi'leur eft apportée de 
la Mecque par les pèlerins , & bénie par le prin- 
cipal Iman. Cette bénédiâion leur coûte cher, il 
eA vrai ; mais les &veiu^ fignatées qui y font 
attachées, en font oubUer le prix. 

Dès que le mort eft piyifié , on le place fiir 
tme efpèce de l»:ancard ; il eft p<Mté fur un cheval 
au lieu de la fépuhure , di fes parens & fcs anus 
raccompagnent. Tvidisque les hommes ^ocaipetU 
à creufer la fofle , les femmes ^accroiqiillènt-en . 
eecple autour du cadavre , le toudient, le décou-. 
vrent , 6c piiis s'entretiennent entre elles avec 
beaucoup d'ùidi&rence; mais par înt«valle elles 
iateErompeot leiu: coQvedatifm pour pou&t de- 
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kfDgs gëmîflemens , interroger le cadavre ; & Yea- 
gager , par les plus fortes .inftances , à revenir de 
nouveau habiter parmi ètks. Pourquoi , tm difent- 
cUes, nous aS'tu quittia? N'ttois-tu pas bien avu 
ifovf ? Ne t'appritùmS'nous pas bien U eourcouçon ? 
Hélas lus mtfans mu verront donc plus ? Us avaient 
tantJepiaifir àupsfiJer! à prifent que ta les as co/f 
aifiés , lis ne favtm ^ w gimir & pkurer. Ah ! ah! 
rtvims ■ avec .mms ; rien ne u manquera. Mais tu nt 
■ mus içouus plus î tune réponds plus à nos paroks ; 
tu n'entends plus nos faupirs ! ah! ah ! ah! Gfo» 
& autres apoftropbes de ce genre, que je me fuis 
foiivalt fait ttacliiire:eo affîftant à ces lugubres céré< 
momes. Ces triites lamentations d'une éloquoica 
nabir^ & paâiiéttqiteV feroient bien -pcopres à tou- 
cher l'ame du fpeâateur , fi Ton ne voyoit pas ces 
mdoKS femmes quitta ^ un infhnt après , Textérieur 
de.'k fdus profonde douleiu pour caiifer & rira 
cntie elles, &- revenir enfiùte à leurs premiers 
gém^mens. 
' Pendant ces tendres reproches , elles &*airachent 
tes chev«ux , s'ouvrent avec les ong^ les veines des 
tempes. Le fang. coi^e avec leurs larmes, & offre 
le fpeâadedu plus ^and défefpoii. La fofTe achevé^ 
Ton y place le caidavre fur le côté , la fece tournée 
yers retient Un Papas lui met entre les m^ ub 
billet pour le recotunander à Mahomet. L'on forme 
•nfuÂe mHiefïu$du cçrps une efpèce de yoùce avec 
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des branches d'arbre, afin que la terré ne le touché 
pas ; quand la fofle eft recouverte de t«^, Eon 
met pardéiTus de nouvelles ' branches <f arbre, SC 
tine quantité de très-grofles pierres pour empêdier 
les bêtes fér<îces devoiir, pendmt la nuit, dévOTer 
Je cadavre. On laiflè au milieu des pierres un' elpace 
vitide pour y d^fer des vafts de terre & autres 
uftenfdes de ménage: mais ceci n'a l^i que pour 
les Arabes d'un certain rang. Avant de quitter la 
fofle. Ton plante dans te m^m une dpèce de' 
pavillon âinèbre. Ceft on&uôremnit un lambe^i 
des vêtemens du mort, placé au haut tfun b^wr. 
La cérémonie achevée , chaom fe ratke' Chez foi 
avec ta phis grande tranquil&té, iàns qUe-PâXté^ 
lieiir ann<Micfe les' lugubres^ fonâions tfie Ton vient 
de remplir. 

Les prodies parens & les amis du défont viennent 
de temps en temps viiiter fa tombe. ]is enlèvent 
qudqiies pierres, le déterrent en partie, pour ' 
s'aflurer s^d n'eft pas revenu à la vie ; Se Iwfcpte 
Finfeaion du cadavre leur perfuade le confrake, 
alors ils recommencent les gémifli^mens &c les lamen- 
tations que j'ai décrits plus haut.. Quelques - ims 
pttent île ta chaux étrinte fur les pierres, poiff 
donner quelque éclat à ce ■ grûffier tondjeau. A 
chaque jour de fête les Arabes viennait en troupe 
viiiter ta tombe des morts £c- pletirer defllis, 
- Cette cà^wiie , que j'igflOr<Ms, mWpûa-ua 
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jour une bien grande frayeur. Tétois à herborifer 
avec mon domeftique dans des rochers vdiins de 
]ç Calle. Nous étions alors en guerre avec les NaSs. 
Des coups de ftifils répétés , un bruit conftis <fiirf- 
trumeos de guerre & des cris tumultueux viennoit 
toiit-à-coup frapper mes oràlles. Je monte au plm 
Vite fur im rocher élevé, & fapperçois dans le 
lointain un grand nombre de cavaliers Arabes , qui 
accoiiroient au grand trot au milieu d'un tourbillon 
de pouffière, Ôc fe dirigeoient précifémenl vers 
l'endrcrit oîi je me trouvois. Ils avolent arboré l'é- 
tendard de Mahomet. Cet apparàl militaire m'épou- 
vanta à un tel point , que je me cms perdu , 
nilmaginant que c*étoit une troupe de Nattis. Ne 
.|>ouvant me rendre à la Calle, fans courir le rifqne 
^<être £tîii par ces cavaliers , je pris le parti de me 
cacher dans d'^ndâès broulTailles , peu en iureté 
dans- xme retraite qu'il étoit fecile à deux cens 
.hommes éparpillés de découvrir. Lorfque ces Arabes 
iltrentafléz près de nous pour être diftingués, mon 
dpmeftiqiie m'affura qiie <^étoit des Zulmis , chez 
Jefqueb j'avois fqoumé , qu'il en reconnoilToit phf- 
-fifitiTS. Raflurés par cette découverte, nom iôrrîmes 
ide notre retraite , & nous allâmes au-devant Jeux. 
Ils'me.reccHuiurent, & me dirent qirds aUoienti 
une mofquée peu éloignée pour y célébrer les fêtas 
du Etyran^ &c vifiter le tombeau des mom. Je 
les làâ^ tçmpbt leurs devoirs de rehgion , & je 
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continuai mon herboriiâtion , ijcfunc ftiiffe abnaè 
m'avait fait intoTompre. 

Il exifte chez les Arabes , comme chez nous, des 
vifites de condoléance. Dès que l'un d'eux a perd» 
im de fes proches, tous Tes païens ic amis voat 
le viiitCT. Les hommes vont vcni les hommes, & 
les femmes fe rendent auprès des femmes. A la 
première vue ils fe mettent à pleurer de paît Sc 
d'autre , & à poufler des hurlemens de toutes leurs 
forces. Ces hurlemcns fe mefiitent félon la dUgnité^ 
Un inférieur à Pégard de ion fupérieur huiU tant 
qu'il peut. Un peu m<Mns d'égal à égal. Les clie& 
ne pouffent que quelques foiipirs , à m<Mns que ce 
ne foit pour un autre chefl Tout cda eft ordinm- 
rement de commande. Un inftabt aptes ta ioie ren^' 
& il n'eâ plus queffidn de ^affliger , à moins q^il 
ne furvienne un étranger arec lequel il &ille hurler 
de nouveau. Ces vifites ne fe bornât pas à une 
feule. On les répète pendant huit, quinze jours» 
6c quelquefms davant^e. Quand on apprend la 
mort cTun Arabe dans im Dotiare oîi il y a quelque 
parent du défimt, auiS-tôt hommes, femmes, 
en&ns , tous heurlent à Tenvi. Les cHens épou- 
vantés de ce tintamare , fe mettent de la partie ; 
.mats la douleur eft bientôt épiûfée. La tranqnilliti 
renût un inAant après. 

, Dans les- villes , les Mufidmans dévots regardent 

.comme un très-graud aâe de rdigion de porter ks 

morts 
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>abrts«n terre. S^ils vdent paflèr un convoi fun^we, 
ils quinent aufli-tôt leurs occupations, & vont 
pràidre la place de ceux qui portent la bière, 
juiqu'à ce qu'ils foient remplacés par d'autres. L'hon- 
neur de donner la fépulture aux morts n'efl point 
«xMifié à des mains mercenaires : c*eft|ie devoir du 
plus proche parent. Les pères enterrait leurs enâns , . 
les en&ns enterrent leurs pèies, & ainfi par ordre, 
félon le degré de parenté. Il y a toujours un ou 
plufieurs Papas qui affiilent à ces cérémonies , chan- 
tent ou récitent quelques verfets du Coran , & 
remettait au mort une lettre de recommandation 
pour le ûint Prq>hète. ' 



LETTRE XVIII. 

Au mimt. 

V ous defirex âvdr, mon dier Doâeur, s^jl y 
a encore quelques Médecins célèbres chez un peuple 
qui a produit les pères de la Médebne. Il eft 3à& 
de iâtisâire en deux mots à votre queltion. Les 
Arabes ne connoiflènt d'autres médecins que la 
Ktfure , d'autres remèdes qite ceux qui loir font 
£âés par l'ignorance ou la ûipeiâition. Cette NaticKij 
d'où font fortis autrefois tant d'hommes û halnks'i 
^érir ks'^iiz de rhonianté , ignore jufqu'à fim 
Part. L H 
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ancienne fpkndeur , & a cédé aux autres peùplefi 
k flambeau qu'elle-mêm» aVoît allumé. Ceft plutôt 
par ignorance qiie par mépris qu'ils n'cmt point, 
dans leurs maladies , recours à la Médecine. Les 
Médecins europé«is qui le trouvent par haiârd 
chez eux , en font trè&^ien accueillis ; c'eft même 
le feul titre qui putffe les engager à rdpeûer la vie 
d'un étranger. Ils ne font alors humains que pour 
eux-mêmes; Tintérêt perfonnel leur feit oublier 
leur férocité natiu^lle. Ce qu^il y a de bien fuigidier,, 
t?eft que ces hommes , qui fouvent ignorent s'ils 
font malades, quand ils" le font rédlement, le de- 
viennent , au moins en imagination , à U vue rfun 
Médecin. Empreffés à en recevoir des fecours, crai- 
gnant d'en laifler échapper l'occafion , ils font de 
leur fanté un examen fi fcrupuleux^ qu'il en di peu 
qui ne Te croient dans la néceffité d'avoir recours 
aux remèdes , ne feroient - ils .que de précautions. 
Kofant décider par eux-mêmes s'ils fe portent bien, 
ils préfwitent leur pouls au Médecin, & croient diffi- 
dkment à fâ décifion Icftfqu'il les affure de leur 
bcnrie fanté. Bs jant tant de confiance à la làignée, 
que les miaix portans penfent en avoir befoin. Cefl • 
poiur eux le remède univerfel: Au dé&ut de Médecin, 
fouvent ils iè feignent eux-mêmes par un procédé 
feien propre à efeayer ces. perfonnes délicates que 
Ja;Vued'ime lancette fait évanouir. 
. Célu^ qui eft ^i^é de cette opération, c<»iimeace 
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jstt ferrer le col de fon malade avec irne l^ture, 
fi fortement , que le patient en eft prefque étranglé. 
Quand 1» veines du front font gcmflées -par le làng 
gêné tjans fa circidaùon , alors l'opérateur y Eût 
cinq à Ca. inciiions avec un rafoJr, En un inftant 
le vtfage eft tout 'couvert de lâng, dont on aide 
Peftdion par le mo^en d'iir» bâton cylindrique que 
fon ùàî roul^ fur les incitions. Quelquefois les 
Arabes fe (aignent eux-mêmes aux pieds , toujours 
par un {êmblable procédé. L'opo^ation ^ie , ils 
lavent la plaie , y appliquent un peu de terre 
arj^leufe détrempée dans l'eau , & la bandent avec 
\m mouchoir. Cette (^ération ne les empêche point 
de fe livrer à leurs occupations ordinaires. 

Voilà , mon cher Doâeur , à quoi fe rédnit foute 
la médecine des Maires, fi Vous en exceptez cfuel- 
ques remèdes partiailiers confervés par tradition, 
AC'admioHbés avec un certain mêlangede fuper^ 
tition. Us ajoutent, enove beaucoup de foi aux 
amidettes Se aux talifmans qui leur fdht donnés par 
les Marabous. 

ûeft vrai que les Maures ne connoiflênt point 
cette feule de-maladies qui vioinenf à la fiiite de 
notre moUefle & de nos excès. Celles auxquelles ils 
font te plus fujets proviennent -de leiiT.g^^andemalr 
ixropreté , des lieux marécageux qu'ils habitent, de 
leurs excès avec les femmes ,. ou.de lair mauvaii^ 
aourritùi^. Ce font des maladies cutan&s^ às^ 
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fièvres intermittentes ou putndes, des iliuntaââws^ 
l'éptiifement des homeiiis & du fâi^, Csux qui 
habitent tes côtes font fujets au mal vénénen , qu^ 
^pellent le mal des Oirétims^q^Cea eSet ces derniers 
leur apportent d^itrope. Ils n*yfont auain remède. 
Un lang empoilbnné coule dans leurs veines julqu'i 
la fin de leurs jours , èc ce même lâng donne nlDf> 
fànce à des eniâns , viâimes des débauches de leurs 



pères. 



\ 



&ut avouer cependant qite, fût à railbn du 
graod air que les Maures refpirent .continuellement, 
foit ta frugalité dé Uurnourriture , f(nt te climat, 
cette maladie ne fait point, parmi eux, des ravages 
auflî conTidérables qu'elle en Bât chez nous. 

Les Arabes, en guerre continuelle les uns contre 
les autres , font fujets aux coups de feu , aux ^c- 
tiires. Ils les abandonnent entièremoit à la natiue. 
Quelques - uns giiériffent , d'autres CMifervent des 
ulcères naturels, qu'ils gardent toute leur vie : mds 
fi les - Arabes ne tirent point de la Médedne les 
fecoiirs que nous en tirons , aiiffi n'en éprouvent-ils 
point les inconvénîens. Leur imagination n'ell point 
eflnrayée par les décidons du Médedn ; les dn^es 
multipliées qui gamifl«it la chambre de nos malade^' 
ne choquait pas leurs r^ards , & ne leur foulèvent 
point le cœur. Comme leur religion & leurs aifeires 
civiles n'efflgent jamais qu'ils foïent avertis de leur 
dennère heure, ils meurent liras fonger à la moit. 
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Ttnt qifils peuvent marcher, ils marchent; aiure- 
xnent ils leftent en place , étendus par terre , fans 
îamais qtùtter leurs habits. Si le malade prévoit fon 
dernier moment, il fe tourne la face du côté de 
rOrient , & meiut tianquille en fe recommandant 
à K&homet. 

fai rhonneur d'être , Sec. 



LETTRE XIX. 



Il y a quelques jours, mort cher Doôeur, que 
je n'ét(»s eml»rqué dans te deffôn d'aller mouiller 
au CoUo^ à 80 lieues d'Alger fur les côtes. Les 
relations q\ie l'on m'aroit feites de ta beauté de ce 
pays , des antiquités que Ton y rencontre , & de 
plufietiTS autres particularités , m'avoient infpiré lui 
vif defir d*allei»le vifiter , & de profiter , pour cet 
cÀjet , d'un bâtim«it de la Compagnie qui allcnt y 
Êke la traite. Tout ce que Ton avoit pu me éax 
fiir la férocité des habitans , fur la ctifiiadté Aé 
pénétrer dans le pays, n'avoit pu me détourner 
de mon deffein. Les vents contraires nous ayant 
forcés de nous arrêter à Bonne, je ne mis pied à 
terre, que bien dàçrminé à me rembarquer au 
[vemier veut &v(n:abû. Mais les dangets de « 
H} 
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voyage me furent tellement -coaimah, & fi évi- 
videmment démontrés , que je fus » à mon grand 
regret, obligé d'y renoncer. En dFet, les bâtimens qui 
abordent au CoSo pour la traite , fcMit forcés d'être 
ikas ceffe fur lears gardes ; ils ont à éprouver les 
plus fortes infuhes de la part des habitans : fouvent 
les gens de l'équipage n'ofent débarquer qu'à la 
feveur des ténèbres. Ils ie hâtent de chaîner les 
" cuirs ■&■ autres denrées qui font en dépôt "dans la 
maifon de \'^geat de la CpmpE^ie, & s'éloignent 
le plutôt qu'ils peuvent d'un pays^oft les hommes 
font plus à craindre que les bêtes féroces. 

Vous fercï fans doute furpris, mon cher Doâeiu*, 
cp,ie Ton çspçie ainfi la viçdçs- hommes, aa con^ 
nuant de commercer avec des êtres 'aufli peir trai* 
tables. Eh! jque.he rifque-t-on, pas pour ai^pK^^teç 
là fortune! Les précautions que l'Agent de JaÇcw 
pagiik e^ obligé de pfïndre poiu- là iîuïté foEit 
frémir-, & annoncent bien l'évidence du da*;^. Il 
habite, avec iln caillier & quelques dom^qi^ô;» 
une m^fon qiii n'a d'autre ouv^tilre que dç <rès- 
petites lucarnes; encore les .fenêtres & les .portes 
lont-elles' d<niblées de fer , & en état de réf)il^ aux 
fealles de fiifiL Ces Mefljeurs font , avec leiirs^Joûief- 
tiques , une ^ide . cominuelle bnt le jour quela 
nuit,' Malgré ces ptécautions , il eA arrivé plu&em? 
fois des 9^cidens fâcheux. L'on a vu les Arabes 
nonter. pendant la nuit (ut les totts, enlever ks 
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tuiles, feire.iine oiivertiire pour paffer le bout de 
leurs fiifils , & tuer ou bleffer la perfonne en (en- 
tin^. Us (»it une fois poufle leiu- rage julqu'à mettre 
le iâu aux quatre coins de la maifon, & brûler 
l'Agent &-tout foo mopde. M. Hugues, Agent aûuel 
de la Compagnie , a été nùïk fois infulté ; il. y a 
quelques années qu'il reçut un coup de fufJ. 9 la 
joue , dcmt il fiit heureuTement guéri. Il avoit voulu 
fc retirer; les Arî^s s'oppolèrent à fon d^rt; foo 
iucceflkir Vêtant préfenté, ils le reçureilt fi toal^ 
qu'il n'eut quelle temps de.'fe rembarquer. D'après 
ces déta^, qui me furent ccHifirmés par des Arabes 
même du pays retirés à Bonne, je pris la réfoluticai 
ide m'ârrêter en cette ville. 

Un mémoire qœ M. Hugtieseutla complaifaoce 
de m'eilvt^r iiir le CoSo^ lie me laiffa aucun 
regret de n'aVoir pii feirc ce voyage. Peribniie n'eft 
plus m état que M. Hugues de donner des notions 
exaûesde'Cepays. S Thabïte depiùs plufieurs années ; 
^ il eft obligé , par fa place , de communiqué 
avec les h^ntans,. dont il a fans ceiTe à éprouver 
les injufiices & la méchanceté. Je vous envoie le Mé- 
moire tel que je l'ai reçu : }e ne douté pas qu'il; ne 
^«us intiéreffe autant qu'il m'a intérefïe moi-même; 
& vous avouerez avec moi qu'il feroit à fouhûter 
<îue tous ceux qui habitent les pays étrangers , ftiffent 
auJ£bc»w^fervateurs que M. Hugues, & i^ndiiTent 
leurs idées 9f9C jutant de clarté &c de préàiîon. 
H4 
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« Le pays proprement dit k Cello , eft une petite 
» vallée, oit fe trotivent ccat cinquante mailons à 
» un fail étage, mal bâties en argille & en terre* 
M Elles forment quatre villages, (Mans d'environ 
M quatre cents pas l'un de fautre , habités deptiis 
» plus de deux cents ans par des Maures, qui ^y (ont 
» raflemblés de différentes nations de la montagne, 
w Ces villages ont tous un nom partiailier. Le 
h prtelier & le plus âoigné de la naritie s'appelle 
» BerhaûUf ou terre du Kaide. Le fécond Rappelle 
i*XJ[otd{n, qui eft le nom de la nation qoi rhabite. 
»Le troîiîème Ber^uiSe, ou Tan- langue; & le 
MCptatrième la Ja/de, qiti eft le nom de la mon- 
M tagne [au pied de laquelle le vilk^ eft bâti, 
w Le dernier eft celui qui eft le ^us près de la 
>r marine , & où ft trouve te château de la garniftin 
M Turque , ainlî que le comptoir de la Compagnie 
» royale d'Afrique. 

' >r Le CôUo eft borné à l'eft par ime vafie rade; 
a ouverte au nord Bc nord-eft, borné au ondi-par 
M des montagnes déferles , à l'oueft par tes OuUd- 
it finfei, àc MacraUfu , qui font les fentinelles & les 
M alliés des Collins en temps de guerre. Il eft borné 
» au nord par un petit golfe appelé en langue d* 
» pays Bofiomji , ou mer des femmes. 

» L'air du Collo eft iâin & tempéré : le fol de 
» la vallée eft iëc & ftérile. L'on y voit- cependant 
M beaucoup d'arbres friùders, qui, &»tparle'dé&ia 
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it de culture » ibit par la qualité du terrein , ne 
>» donnent , que des fruits d'un goût &de, Se ne 
» peuvent parvenir à une par&ite maturité. Les 
» montagnes . même qui environnent ce pays ne 
» produirait que quelques arbrifleavix, fort peu de 
- » plantes. 

>* Les G>llins ne pouvant , par la maiivaifë 
»» qualité de lejir terrein & par foo peu d'étendue, 
» rirer de la culture de quoi fe proau^er les fecours 
» de la vie animale, ie font adonnés au commerce 
*>-des cuirs de bc^if ,. qu'ils achètent à bc»i mardié 
n des montagnards y & qu'ils revendent fouvent Hea 
M cher à FAgent de la Compagrùe. Os fabriquent 
M outre cela, avec du Un qui letir çfl apporté d'Alger, 
»» des toiles très-communes qu'ils vendent aux moa-r 
*» tagnards , ou les échangent pour du-blé , du beurr^ 
» de Fhuile, & fèuyent pour des aùrs. Quelquesr 
»tms,plus aâi&, portent à Tunis ou àAl^, fur 
» des fondais, du beiirre iàlé, de l'huile , des n<Mx, 
» des figues fèches , & en rapportent des étoffés 
«i pour leurs habillemens , & du fel qui leur fert à 
» fàler les cuirs , en attendant le temps de la traite 
» de cette tnarchandife. 

: » D'anciens puits , qui font encore daos le meilleur 
«état, vn vieux château 6c quantité de vieilles 
» mafures , font voir durement que ce pays a été 
» habité avant l'arrivée des Maures ; & ce qui 
» porte à crpire que le» Roi^was y avoient formé 
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» un ëtabliflemetit très-confidérable , ce font quelques 
jtinfcriptions que l'on voit fur de grandes pierres 
» blanches , qiii fervoient apparemment de frontif- 
» pice à leur temple. On y lit Neptuno , Jovi ; d'autres 
» inicriptions fe troirvent fur pliifieiirs antres pierres 
» avec Véciitiite renvtrfée, & que Ton-pe peut pas 
»*Iire. 

» Le gouvernement du 0)Uo efi , pour la forme, 
)* le même que cehn des autres places qui font de la 
» dépendance d'Alger. Un Aga ou Commandant eft 
>» à la tête du gouvernement militaire. Cet homme 
» a fous lui quatre Officiel^ qui compofent le IXvan 
non Confeil , ic un certain nombre de foldats 
» tcfflplacés tous les ans , en mai , par ât nouvdles 
» trouper qui viennent d*Alger. Cette milice eft 
» pour contenir les Collins dans le devoir , protéger 
»les Chrétiens qui font le commercé, & s'ôppofer 
» aux defcentes qne pourroient tenter au Collo tes 
» ennemis d'Alger. Ce gouvememail militaire n'eft 
M compofé que de Turcs. 

» Le gouvememoit civil eft entre les mains de 
» deux KatJes &*de fept chés Maures difperfés dans 
» les quatre villages. Ils n'ont aiimne autorité fnr 
»les Collins, & fe contentent du titre de leurs 
» chaînes. As traitent feulement de la paix ou de 
» la,gi(erre avec les nations-de la monc^e, em- 
» pèchent ou permettent le commerce des aiirs-entre 
>» les Chrétiens & les CahaUuy lorfqu'îls ne peuvent 
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wOtt he veulent, faute d'argent, acheter eiix-nïêm» 
»» cette marcbandiCepoiir la revendre à un plus haut 
» prix en temps de tmte. Ces Kaldcs ou Schieks^ qui 
» font eux - mêmes les premiers coquins du pays , 
M n'ont pas le pouvoir , m même la voleté de 
** mettre im-frein à l'injuiliee & au crime, qui vont 
M t£te levée dans ce pays. Le droit du plus fort & 
M le filai décident' tous les distends. Les Tiu-cs ne 
M font pas même ^rgqés. Quand leur Aga ou le 
» Divan veulent s'avifer de mettre le bon ordre , 
» il eft bien rare que la gamifon retourne à A^ec 
)* £tns lai^er pluÇeurs foldats tués fur la place. Ce 
j» qui fait que depuis long - temps ils fe bornent à 
n manga- tranquillement leur paye , & à ne point 
t* s'écarter du ch&^oi, kdlTant les Coltins dans leur 
»' village jouir impunémenC d'une liberté quî occa- 
» fioona prelque tous les jours les plus grands d^or- 
» dres. L'impunité a multiplié tous les crimes, & a fait 
M des Collins , iâns ex^!éFation, les hommes les plu£ 
» méchans qu'il y ait fur la terre. ■ 

«Les environs du CoUo, quoique très-mon- 
» tagneux ^ ne lailTent pas (Têtre agré^:>les , & 
M malgré le peu de panes que prennent I«s Maures 
» pour les fertilifer , oa y trouve - des vallées & 
» des plaines couvertes de beftjaiix , & fertiles en 
wblé, orge, millet noir, &c. Ces monta^rds 
H apportent au comptoir de la Compagcùe un peu 
. >» de coton, d'huile, de miel, & beaucoup de cir& 



c,9,:.«ibyGoogle 



S14 V O T A 6 E 

» Au im<K du CoUo il y a deux rivières qui tra-*' 
M veriënt une plûne d'environ trois lieues de lon- 
» gueiu", & viennent fe jetter dans le golfe iqui forme 
M la rade du Collo. La plus confidérabie fercwt navi- 
>» gable pour des bateaux, à trois lieues de fon 
>» embouchure. Ce pays eft très-fertile , & le Maures' 
>» y font plus doux & plus civilïfà que dam les 
» autres contrées. Ceux qui font à l'oueltreffemblent 
»» à de véritables fauvages. Leur pays eft prefque 
» par-tout ftérile. H ne produit que de forge, du 
Mfliitlet noir, de rhuile, de la p<MX- réfine, du 
«goudron, & quantité de petits finges^s^jiieue, 
» qui ravagent une grande patrie de la récolte. L'on 
n ne conferve fautre , qu'en fàifant la garde nuit fie 
if jour pour écaiter ces animaux , depuis le mmoent 
»des femailles juiqu'à h moifîbn. L'on pourroit 
» tirer grand parti du bols de conftniâi<»i qui y 
» dl très-abondant, fi te naturel de ces barbares ne 
» mettok im obftacle invincible aux entreprifes que 
» Ton pourr(ût aire, pour exploiter de lî beaux 
«arbres. 

» Toutes les nations des environs du Cbllo, âf 
» dix lieues de ce p^ , font indépendantes. Les 
» forces du Bey de Conftantine n'ont pas encore pu 
» les réduire fous fâ domination. Plu&eurs d'entre 
» elles n'ont pas même de chef pour les gouverner. 
» On les voit toujours en guerre les unes contre les 
» aittres. Les Maurçs fontbafanés, vilains, cnieb. 
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wignorans & toujours armés. Ils vont nue tête, 
» & lavent à peine s'ils font Mahométans. 

wLes Colins font en général blonds, grands j 
KtobuftesJ Bs ne.fortent jamais de leurs maîTons 
)* qu'armés du fiilîl , de piftolets & de fàbres. Us 
» ne meiffent guères que des coups meurtriers de ces 
» armes , étjmt fans ce^e en guerre. Us fon^ tous , uns 
M en excepter auam , grands voleurs, iàinéans , gour- 
M mands , cniels &c inhumains envers les étrangers } 
» traîtres, diffimulés, lafciS, jaloux, vindicatifs, 
» flatteurs &c aimant la flatterie ; orguàlleux , avides 
» des honneurs , fuperftitieux , hypocrites ; en un 
M mot , adonnés aitx vices les plus abominables m. 

D'après qudques édiaidillons de njihératix que 
M. Hiigues^a joints à ce Mémcnre, il paroît qiril vient 
beaucoup de criftal de roche dans lef fentes des 
Tochers qui avoi£nent le CoUo , Se qu^il dot )ravoïr 
des mines de cuivre très-riches. 

J'ai rhononir (f être, &c. 
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"lus je parcours ce pays, mon cher Doûeiiri 
phts mes idées s'exaltent à ta vue des mines que je 
Tencontre à chaque pas. Ce que la barbarie fOule 
aux pieds, je le contemple & l'admire. Ce ne font, 
U ell vrai , que quelques fragmens de fquélette ; 
mais ce fqiiélette annonce combien le corps qu'il 
foiitenoit avoit de puiflance & de force. Ces débris 
Ifolés ne préCentent aux yeux de Tignorance que 
des pierres brKées & confondues ; mais elles rap- 
pellent à Fôbfervatetir le foiivenir de ceux qui les 
ont taillées. Elles offrent à Fimagination une ville 
fiiperbe &c puiffante là oîi croiffent aujourd'hui des 
brouffaiUes & des ronces; elles annoncent qu'un 
peuple éclairé &c poli fatfoït briller les fciences &: 
les 3rts dans des lieux habités aujourd'hui par des 
hommes féroces & barbares. Tout ce que je vois 
me peint (i vivement l'ancienne iplendeur des Ro- 
mains, me retrace fi bien ce que fen ai lu, ce que 
/ l'on m'en a raconté , qu'il me femble avoir été 
Romain moi-même , & qtie je renais pour gémir 
fur les ruines de mon ancienne patrie. Pardonnez 
ces réflexions qui reviennent peut-être trop fouvent ; 



Digi-re^ibyGoO^Ic 



E N B.A R B A R I E. I27 

mais comment ne pas parlei de ce qiù frappe conr 
tînuellement les yeux } C'eft fur des ruines de l'an- 
cienne Hippone que je vous écris cette Lettre. Du 
iiaut du vieux mur où je fuis aflis, je me crtûs, 
par moment , confondu au milieu d'une foiile d'ao- 
■diteiirs à portée d'entendre la voix éloquente & 
perfuafive du grand Auguflin : mais Fillidion ne 
dure pas long-temps : bientôt je me retrouve feul 
au milieu de ces ruines. A la place d'im peuple 
chrétien , conduit à la vertu par les fublimes exhor- 
tations de fon illullre évêque , je ne vois qu'une 
race d'hommes pervers &c mécbans, auxquels le 
nom de Otrifi eft en exécration. 

ITippone étoit dans une âtuation très-heuraife, 
bâtie dans une belle plaine , aux pieds d'une ridie 
colline , entre deux rivières , & à une deoii-lieuç 
de la mer. B refte bien peu de chofes de cette an- 
cienne ville, Le premier objet que j'y rencontrai , 
fut quelque arcades , dont l'élévat on & la gran- 
<]eiir annoncent un édifice confidérable : il eft pro- 
bable qu'elles appartenoient à une églife : aiiflï fâ-ce 
l'opinion vulgaire. A quelque dïilance de-là eft une 
■autre bâtifle beaucoup plus entière. Elle pafle, parmi 
les Chrétiens qui fréquentent le pays, pour avoir été 
le couvent de .Saint Auguftin. Elle confifte en une 
double voûte très-forte , foulenue par huit aroeaui , 
-bâtis en:Jîriques l^es,'^ d'«nviron un pouce d*^ 
;palilé^. U ^jàci^e de recgiinoître que ce prétendu 
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couvent n'étoït rien autre que de très-belles citernes,' 
Des ouvertures carrées à la voûte, dans l'intérieur, 
"des relies de conduits en forme de gouttières , que 
Ton prendroit d'abord pour des galeries , la formt 
& la folidité de cette bâtiiTe , tout conHrme dans 
cette idée. J'ai retrouvé des reftes femblables , mais 
bien moins conTidérables , à quelques difiances d&là. 
n me paroît très - probable qu'Hippone s'étendoit 
jiifques fur les bords de la rivière de Séîèoufe , qui 
a foD ^bouchtire en face de la ville de Bonne. En 
me promenant fur les bords de cette rivière , f y » 
découvert les veftiges d'un ancien quai, bâti en 
molàïque, en petites briques rouges d'un pouce & 
'demi de largeur fur im de longueiu: , réunies par 
, un ciment, dont la dureté caraûérife les ouvrages 
des Romains. En cet endroit te ch«nin eft large , 
uni , très-beau , & continué de même pendant près 
tfune demi -lieue. Il s^eâ ainfi cbnfervé depuis 1« 
temps des Romans ; car les Arabes ne favent ce 
que c'eft d'avoir de grands chemins ; ceux que Ton 
retrouve dans ce pays font l'ouvrage de fes anciens 
babitans. 

Qtioiqu'flï/'/w/M n'ait eu de plus grande celé- - 
trité que celle d'avoir été gouvernée par un des 
plus grands Dofteurs de fEglife , elle pouvoit 
■néanmoins devenir, par fa pofition, une des villes 
les plus commerçantes & les phis ridws de la Nu^ 
mlÂe. Elle ét<»t envirootiée de tou^côt^ de plùnes 
fertiles 
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fertiles, de gras pâturages , de fiches coteaux, de 
vergers a^ondans en toutes fortes de fruits : outre 
cela, la mër ofltoit aux habitans d*Hippone les 
moyens d'écbanget avec les peuples de l'Europe 
leur fuperflu en grains, en tabès, en vins,&c. 
La rivière de Sâboufe , qui en balgnoit les murs , 
efl large & belle , mais le fable y eft fi abondant, 
gu'elle ne peut porter que de gros bateaux o\\ fon- 
dais turcs : cependant, avec un peu de foins, elle 
pourroit devenir beaucoup plus navigable, & former 
un aflèz beau port ; je foupçonne , d'après les 
déblis que -j'y ai roicontrés , c^ii'autrefois il y en 
avoit un , que les fables nnt comblé. Le fol de l'an- 
cienne Hippone eft divïé aujourd'hui en très-beaux 
jardins, fermés par des haies de figuiers de Bar» 
barie ( CaSew opuntia. ) , dont le fruit eft très- 
rafraîchifTant , mais un peu fade. Lç figuier , Tolivier, 
le jujubier, l'oranger, le citronnier, le caroubier, 
la vigne, l'azérolier , & plufiei;rs autres arfarw 
fruitiers s'y cultivent avec le plus grand fuccès, 
& font au loin Tomement des campagnes. 

A l'ancienne Hippone a fuccédé la ville de Bonne," 
bâtie fur les bords de la mer , à l'embouchure de la 
rivière de Sâhoufe. Cette ville eft «ivircmnée d'un affez 
bon mur,défendueparuneforterefl'e fur les bords <Je la 
mer, 6c par un château confidérable, bâti par Charles- 
Quint, iorfqird s'empara de cette ville en 1535. 
Lés rues de Bonne font très-étnntes, mal-prc^res. 

Part. I. I 
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bcnieiifes , point pavées , & toujours pbânes de 
fumier & de boufes de vaches. Les maifons , d'iuie 
forme qitarrée, n'ont qu'un feul étage. Les fenêtres 
donnent toutes fur la coiu*. Il n'y a au dehors qu» 
quelques petites lucarnes d'iih dediï-pied d'ouver- 
ture, ce qui contribue à rendre les mes beaucoup 
plus triftes : mais la jaloidie des Orientaux eft le 
feiil goût que l'architefte confulte. Au lieu de toits, 
le deffiis des maîfônS eft une plate-forme en terraffe. 
Chaque maifon eft conftruite en pierres blanches , 
«ixqueltes on sjoute, tant en dehors qu'en dedans» 
ime couché de chaux, Ce qui produit un coup-d'œil 
uniforme , peu gracieux , Se très - &tigant pour la 
vue. L'int^eur des appartemens eft gartii de nattes 
ou de tapis , felon la fortime de chaque particulier. 
Les ffliirs font blancs, fans aucun autre ornement : 
cependant les hommes en dignité les décorait de 
fiifils , de ptftolets , d'atagans , Se autres armes à 
l'ulàgé du pays. Il y a dans Bonne deux mofquées 
ornées de tiùnàras , ;^eft4-djre, de pyramides femr 
blables à nos clochers , du haut defquels les Papai 
appellent le peuple à la prière trois fois par jour; 
car les Midîilmans ne connoiflèht pcrint l'iifagc des 
cloches. Ceux qui font deftïnés à ces fondons, 
crient trois fois, aux heures de la prière : Qw Duu 
efi grand! Mahomit tfi fon Propkite. Venti,patpU 
fidiU , vemX_ à la prih-e. 
. Les Maures de Bonne diffèrent peu de ceux de . 
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U toontagne ^ même tubilletnent , mêmes mœurs.' 
Cependant leur vie eft plus aûive & plus aifée. 
Les Nègres y font efclaves , mais bien traités. La 
gamifon turque, quoique peu nombreufe, en im- 
p<^e aux habitans de Bonne : chaam tremble à la 
vue d'un Tiu-c, Cette ville efi gouvernée par un 
Kaïde à la nomination du Bey de Conftantîne , qui 
<n reçoit un tribut annuel. Quoique les Maures 
. fbi^t peu induftriettx , & qu'ils n'aiment que le 
repos , cependant il y a à Bonne des ouvriers de 
toute efpèce pour les arts utiles & néceffaires; 
•n y brique des hmus > des tapis , des felles de 
cheval, &c. Au Sa/ait ou Marché font réunis dés 
marchands de diverfes doirées. 

Pendaût mon iejour à Bonne, les Maurçs y 
célébrèrent le renouvelkment de Tannée. Ce ne 
furent, pendant les premiers jotn^, que fôtes con- 
sacrées à la joie & au plailir. La v^lle du nouvd 
an , ainfi que de toute autre grande fête, ceux qiii f<»it 
pyépofés pour appeler le peuple à la prière du haut 
des minarets, crient beaucoup'plus fort & plus long-' 
temps que les autres joiu^i Ceil: ainfi que chez noui 
les grandes folenmités s'annoncent par tm plus 
grand nombre de cloches. 

Les folies auxquelles les Maures fe livrent dans 
ce temps, tiennent im peu de celles de cotre car- 
naval , quoique différentes. La farce la plus commune 
conûfte à étendre une peau de bon fur les épaule^ 
I z 



Digrr^ibyGoogle 



IJl V O Y A (5 E 

de quatre Maures cachés fous un grand tapis qui 
<^ leur tombe jurqu'aiix jambes. Ce hoa £intaf- 
tique porte une longue chaîne au cou. Se eft 
conduit par un Maure. PUifieurs autres 'jouent du 
tambour de bafque & de la flûte, tandis que le 
lion & quelques clanfeurs exécutent des danfes aiTez 
grotefques ; d'autres le revêtent J une peau de cha-' 
meau au lieu de celle du lion. Us entrent , Ibus ce 
déguifement , dans toutes les maîfons où ils peuvent 
entTCT , fuivis June nombreufe populace , & fu> 
lout de beaucoup den&ns qui portent à la main des 
figures de hon &c de chameau. Ds reç<Mvent qudques 
pièces de monnoie de chaque particulier chez qui ils 
exécutent leurs danfes ; mais, pour avoir le ài6k 
de parcourir aînfi la ville fous ce déguifement, il 
faut payer une certaine fomme au KaJde. 

Oy a, à Bonne, phifieurs Êmûlles Juives très^ 
roéprifées, & écrafées par les ttibiits & les corvées. 
J'allai, voir leiy fynagogue un vendredi au foir, au 
moment de leur prière. Elle eft petite , mal bâtie. 
Je fos très-furpris d'y rencontrer des Maures. Je 
cnis d'abord qu% ne vehoient dans ce temple que 
par curiofité : mais j'ai appris qu'ils s'y rendoient 
avec confiance ôc dévotion pour obtaiir la guérifon 
de leurs maladies, la fécondité, ou la réuflite 
de leurs projets. Tavois pêne à concevoir une 
«norance auffî groâîète. Elle me Ait confirmée 
par un prétendu sûracle, aduùs ^[alçment par le* 
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Mahométans 8c les Juiis , que mon Interprète me : 
' rac<mta, &: auquel liii-mêHie aîputoit foi. Cétoît 
ttn Chrétien renégat depuis l'âge de douze ans. 

« Lorique les Juifs bâtirent cette fynagt^ie^Fon 
» vit , me dit-il , flotter pendant long-temps fur la 
» mer le livre de la Loi. Souvent il approchoit du 
>» rivage ; mais toutes les {<ks qu'un Mufulman 
M voulott i^en empaxer , ce livre étoit aufll-tôt 
I* repris par tme vague & tranfporté en plrine mer. 
., M Ce phénomène diiroit depuis plufieurs jours , fans 
9* que perfonne put en donner l'explication : mais 
» quelques Juifs en ayant été les témoins , recon- 
»» nurent le livre de la Loi. Ils s'en emparèrent fans 
» diiiiailté , & le dépotèrent dans la fynagogue ». 
Vous voyez ^ mon cher DoÔeur, qiAai tel peuple 
dl incoTïviTÛlfahU f même avec les miracles. En 
voilà un dont ils ne doutent pas, & cependant 
ils n'en font pas moins perfuadés quHs habiteront y 
après cette vie, avec les Houris aux yeux Meus, 
coiuhics fur dts lies de rofes f tandis que les Chrétiens 
& les Jiufs feront itmdus fur dts charbons artUns. 
Ceft le refrôn d'une chanfon que tous les en&ns 
ont à k bouche dès qu'il voient un Chrétien, 

Sous un colhime mcntié arabe , moitié européen ^ 
offrant l'extérieur le plus grave, je fiis pris, par 
les Juift , pour im Rabbin déguifé. Mon interprète, 
qu'ils interrogèrent , les confinna dan^ cette opinion. 
fis cnicent que ie venois voir s'il n« manquent msk 
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à leiir fynagc^ie ; & d'après ces idées i ils me 
montrèrent tout dans le plus grand détail ; maïs 
le tout fut bientôt vu. Leur fynagogiie eft auffi 
chétive que leurs parfonnes. Pour peu qu'ils y éta- 
leroient de richeffes, elles leur feroient bientôt 
enlevées. Une demi-douzaine de lampes , femblables 
à celles de nos égliles , ëclairoient ce temple dans 
lequel je me fentis vivement ému en me rappelant 
la religion de Moife, de David & de Salomon. 

J'allai dernièrement aux étuves. Elles font géné- 
rales parmi les Mufulmans , tant en Barbarie qu'en 
Tiirqiùe. L'on me fit d'abord entrer dans un grand 
Veflibule, oîi je quittai mes habits pour merevêdr 
d'un double bemus. L'on me conduifit , en cet 
équipage, daftsune première fàlle, dont la chaleur^ 
quoique modérée; faillit à me fuffoquer en y entrant : 
après m'y être arrêté quelque temps pour m' accou- 
tumer peii-à-peu à une atmofphère plus chaude, 
}f paffai dans la falle des étuves. Je voulois en fortir 
fur le champ , tant ma refpiration étoit gênée par 
la chaleiu" : mais infenfiblement mes poumons ^y 
accoutumèrent. Une fiieiir abondante découla de 
toutes les parties de mon corps. Je quittai alors 
mes habits & je m'étendis fur le pavé de la falle. 
Aiiiïi - tôt un Maure s'approcha de moi , me jetta 
fur le corps quelques féaux d'eau riède , & ië mit 
ib me pétrir la peau , & me la preflèr par - tout 
pour en feire fortir jiifqii'à la moindre ordure; 
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ti^ûîte , en me faiCiat prendre différentes attitudes 
forcées , mettant fon genou fur mon eftomac , il 
me fit craquer toutes les articulations des bras, 
des jambes & »les cuiffes._ Les reins & les vertèbres 
du dos & du cou ne firent pas plus épargnés» 
Si je n'eufle été prévenu , j'aurois craint qu'il ne 
me diflpquât quelque membre : mais fadmirois foa 
habileté à n)e plier & m'étendre ainfi dans tous le» 
fens, Ëms qtie féprouvaffe la moindre douleur» 
NTayant abandonné pendant quelques minutes 
pour me laiffer repofer , il revint , peu après , 
armé (Tune étoffe \m peu rude , avec laquelle il me 
ftotta paf -tout le corps , exaâement comme un 
cheval que Voa étrille. Il eâ étonnant combien , par 
cette opération. Ton enlève d'ordures de la peau. 
Après ces friâions & de nouvelles lotions cfeau 
tiède , je repris mes bermts , & je me rendis , par 
d^rés, dans le veftibule, où Ton eut foin de rae 
iàire repofpr , & de me bien couvrir , jitfqu'à c« 
que la forte tranfpiration eût été un peu diminuée. 
Ces étuves , à Bonne , ne font nullement décorées y 
m^s chez les Turcs & dans les grandes vDles de 
Barbarif, elles font magnifiques, en beau marbre 
blanc. Un établiflément aullî utile pour la prtçreté 
& la iànté, mériteroit bien d'être pkis multçlié en 
Europe. Ceft peut-être le remède le plus efficace 
pour guérir toutes fortes de rhumatifmes, de gouttes^ 
de iciatiques, & fur-tout les maladies de la pçaii. 
I4 
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Les Maures s'en fervent aiiffi poiir le mal vénérien î 
mais pour en retirer la méme_ utilité que les Maures, 
il faudroit ^en fervir comme eiix, y faire ufage 
des mêmei friâions ; car, qu'eft-ce qu'im fimple 
bain à l'eau froide on tiède ? S'il enlève de la peau 
les ordures les plus groflières, combien n'en refte-t-il 
pas qu'on ne peut enlever que par les fri£Hons feites 
dans le moment d'une forte tranfpiration ? Outre 
cela , le craquement des artiailations , oj^é par les 
Maures avec tant de deattérité, donne aux miembres 
ime foup'effe , une agilité très-fenfible lorfque l'on 
fort des étiives, Pendint ces opéràtïCMis, Fon éprouve 
une langueur afToupiffante & une forte propenfion 
au fomnieil , genre de volupté qui plaît beaucoup 
aipc Turcs. 

Les environs de la ville de Bonne font extrêms- 
ment agréables & bien cultivés. Il y a beaucoup 
de jardins remplis d'arbres fruitiers, particulière- 
ment de jttjuhiers , d'oïl vient que le nom arabe (i) 
de cette ville fignifie la place da jujubes. Les jartSns 
forment des promenades trè^agréables, oii Fon peut 
aller paffer la chaleur du jour à l'abri des rayons du 
foldl. Les Maures de Bonne , plus'^oncé»& pbis 
habitués avec tes Eiu-opéens que ceux des mon* 
tagnes , font auffi moins infolens. Pen ai rencontré 
phiCeurs dans leurs jardins, qui vinrent mepréfenter 

(0 B4idtlwàid. 
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ies fruits. Çauroit été une impoliteffe ttès-^prande 
de ne les pas ace :pter. 

En fortant de la ville par la porte qwi conduit 
«a Port Génois f Ton palIe devant le cimetière des 
Maures. H eft fur une émincnce, en plein champ, 
£uu clôture , & ne fe diilingiie ^le par le grand 
nombre de tombeaux «n pierres blanches élevés 
•u-deffus de la fcffe des perftmnes de diffinâion. 
Ces tombeaux font furmontés de deux petites pyia- 
nùdes en aiguilles aux deiïx extrémités de ta tombe. 
n feroit imprudent à un Chrétien d'approdier de 
trop près de ce lieu. 

L'on renccoitre auffi de diftance à autre de petites 
nu^quées iiblées , furmontées d*iin dôme , & ornées 
en devant d'une galerie formée par plulieurs c<^ - 
lonnes ; elles fervent d'habitation aux Mamioss. 
Ce font des efpèces de folitaires, en grande conGr* 
'dération, qtd afiéâent la plus grande exaâitudeà 
obferver la loi. On les oniftdte dans les maladies 
& les circonftances fScheuiès de la vie. Ils diâribuent 
des taliûnans auxquels les Maures ajoutent ime foî 
entière. Comme il eft permis, tant aux hommes 
qu'aux femmes , d'aller les vifiter fous prétexte de 
dévotion , leurs demeures deviennetït fouvent des 
Beiix de proffittitîon. 

Je n'avois garde d*imaginer que me». Prêtre R<^ 
main , je me ferois trouvé un jour en concurrence 
(le droits avec un Matabous Arabe. Le ait vient 
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cependant de m'amver. A rmftaht qu'un bateau de 
fervice de la Calle touchoit le m6Ie de Bonne , le 
Patron , en débarquant , tomba mort fur la place. 
Me trouvant fur le Ueu, je fus obligé de T^erm-. 
Les Chrétiens, qui ne font pas ime dixaine à 
Bonne, ont adieté im terrën fur les bords de la 
mer pour y former un cimetière. La mer étant 
trop agitée, je fis conduire le cadavre fur imemule, 
par des chemins détournés , au Ueu de ta f^mltive. 
Je m'y étois rendu de mon côté avec les Meffieurs du 
comptoir, portant, fouç le eoftume arabe, rhabit , 
eccléfiaftique. A pône ai- je commencé quelques 
[nières , qt^un Marahous voifm , informé , je ne 
iais comment, de ce qui fepaflbit, accourt furieux: 
il m'apoftrophe par des inveftrves , & d'un ïùr 
menaçant veut &ire enlever le cadavre, prétendant 
({ue pour Fenterrer dans im terrein qui lin appar- 
teûoit , il ialloit lui payer un droit. Comme nous 
^ons ai force , je me moquai de fes menaces , & 
je lui dis que s'il lui état dît quelque chofe , il 
n'avott qu'à nous accompa^ier, apr^ la cérémonie-, 
chez leKaïde de Bonne, qu'on lui rendroit juitice, 
& je continuai mes fondions , tandis que Ton tenoit 
« Marahous en refpeû à la pointe du fiifil. 11 revint 
avec nous à Bonne , & fe ptéfenta chez le Kaide , 
«jue nous avions prévenu de l'enterrement , pour 
lequel nous avions payé. Le Kaïde, indigné que œ 
coquin , qull n'ûmoit pas , ^avilâlt de vouloir retirer 
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êtes droits qiii lui avoient été payés , ordonna qu'on 
lui appliquât cent coups de bâton. Gjmme ce Ma-» 
rabous m'accabloit d'injures, quoiquefeiiffe demandé 
grâce pour llii : qu'as-at à te plaindre y lui is-jp, 
ru t'td-je pas promis que tu ferais payé? Je fuis per- 
fuadé que ce dévot Mufiilman ne s'avifera plus de 
réclamer fes droits aux enterremens des Qirétiens. 

Le comptoir de la Compagnie d'Afrique à Bonne 
«ft compole Jim Agent ( i ), & de quatre à cinq 
Officiers fubaltemes. Le commerce que Fon y ^t 
avec les Maures, confifte en cire, grains , aiîrs & 
laines , pour lefquels Ton paie de fortes fommes ait 
Bey de G>nftantine. La plaine de Bonne foumk^ 
confidérablement aii commerce par les grains que 
Ton y ailtive , & par les troupeaux nombreux qui y 
paiffent. Elle a près de douze lieues d'étendue. La 
'rivière de Stïboufe la traverfe en entier. Tai rencontré 
dans cette plaihe de fuperbes jardins oii les limons, 
les citrons & les oranges étoîent en fi grande aboiv- 
dance, q\ie ces fiiiitsfe deflechoient fur Farbre. Le 
Riccin en arbre y eft commun. Ce n'etl qu'une variété 



(t) J'ai in&iiinent d'obligations à M. Barre, Agent de 
la Compagnie d'Afrique à Bonne , pour les lumières & le» 
fecours qu'il m'a fournis dan s mes recherches & mes courfes. 
Son amitié 8c fon extrême honnêteté m'ont fait trouver 
dans cette ville un déblTemenc bien agréable , fur-wui dans 
un pays ou il eft û rare de jvuir des dsuceurs de h fociété. 
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du Ricanas communis de linoé y que Toumefbtt 
appelle Rîccimif Africaaus maximus cauU geniailato- 
Tuàtaïut, Le Douais vifnaga y que j'ai vit vendre à 
K&rfeille pour ciire-dent, crc»t aiifli dans cette 
plaine. 

fai ITiMineur d'être , &c 



LETTRE XXI. 

A Madamt dt,.,. 

Il faut, Madame, des ordres aidS précis que les 
vôtres, pour me déterminer à votis pendre les mœurs. 
& rétat des femmes Arabes. Votre fexe eu trop 
avili, trop maltraité dans ce pays, pour que f enfle 
ïamais ofé vous en offiir le tableau. Les Arabes 
ne font point du tout galans ; peut-être leur par- 
dornierois-je, ii du moins ils étoient humain^ : mais, 
cette vertu eft fi étrangère à leur cœur, qu'ils 
regardent la femme comme un être infiniment au- 
deflbiis cTeux. Ceft beaucoup, slls la préfèrent à leur 
jument. 

Le marÎE^e n'eft pont ici un contrat qui exige 
Je confentement de deux parties. Ceft ime vente 
feite entre les parens de k femme & celui qui ta 
veut pour époufe. Il n'a pas befôo , pour l'obtenii-. 
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"de gagner Ton cœur , de mériter fes bonnes grâces! 
mais qiïM fe préfente avec une ou deux vaches bien 
belles , bien noiuries , il eft affitré d'être fort bien 
reçii. Les païens gardent les vaches, & lui livrent 
leur fille. Qu'elle foit heureufe ou malheureufe, ce 
n'eft plus leur aâàire : elle eft vendue. Si elle déplaît 
à fon époux , il la renvoie à fes parens , & en 
achète une autre, ou même plufieurs, c[uand il eâ 
riche. Si la femme répudiée plaît à quelque autre , 
celui-ci peut en feire Templette : elle lui coûtera 
moins, ayant eu déjà un premier mari. 

Les femmes font feules chargées de tous les 
•détails du ménage, très-fetigans par fois, fur-tout 
ïjuand ces hordes Arabes diangent fouvent de lieiu 
Moudre le blé , en former le courcouçon, l'apprêter; 
traire les vaches , battre le beurre , tout cela e& 
l'ouvrage des femmes ; mais c*eft le plus fecile. 
Tandis que les hommes paiTent leiu* vie dans FoiH- 
veté , ils abandonnent aux femmes les plus rudes 
travaux. Ce font elles qui vont couper le bois , & 
le charrient avec fatigue fur leurs épaules. Je les aï 
fouvent rencontrées avec des ferdeaux fi énormes » 
«ju'il me felloit être bien près pour diftinguer , fous 
tin fagot de ramée , une petite figure humaine touts 
dégouttante de fueurs Se exténuée de travail : ce 
font elles encore qui fouvent fîment & labourent. 
Mais c'eft bien pis quMid il eft queîHon de lever le 
piquet. Lliomme aoote à cher^ fort paifiblcment. 
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fans autre fardeau que fes armes : la femme marche 
à pied , chargée des iiftenfiles de ménage , Se quelque 
fois de la tente , quand il ne fe trouve point de 
bête de chaire poiu- la porter. Le mari a fouven* 
la cniauté de l'accabler de coups, lorfqu'en cet 
état elle ne peut point fuivre le pas du cheval. 
C'eft ainfi qu'elle voyage à travers les fables 
brûlans , n'ayant fouvent point de quoi boire &c 
manger. 

Efclave, plutôt que compagne de fon mari, elle ne 
peut attendre de fa part aucune afFeâion de tendjeffe. 
Le mari ne parle jamais qu'en maître impérieux ^ 
&c qui connoît la fupériorité que la Nature lui a 
accordée fur la femme, en le roidant le plus fort. 
Ces malheiueufes font au-deffous de leurs enfens , & 
même de leurs efclaves : elles ne mangent qu'après 
eux , & fojit obligées de ie contenter de leurs reftes. 
Lorfqiie les travaux ne les appellent pas au dehors , 
elles reftent toujours renfermées fous les tentes, où 
elles croiipiffent dans l'ordiu-e & au milieu de la 
vermine. Prefque toutes ont la gale , & répandent 
au loin une odeur infefle. Leur habillement n'eft 
compofé que de quelques lambeaux crafleux qu'elles 
ne lavent jamais. Elles n'ont point de Unges, & 
portent fur elles leur chétive garde-robe. 

En exeràce continuel , le temps de leur groffeffe 
n'eft pas même une raifon pour iaire diminuer leiuï 
travaux ; elles ne les interrompent qu'au moment 
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de Faccoiichement, II- n'y a , parmi elles , ni fages* 
femmes, ni chirurgiens. Elles (e délivrent elles- 
mêmes ; leiir lit de douleur eft la terre nue. Plufieiirs 
iavent leur enlànt dès qu'il eft né , & raiveloppent 
dans un pan de leur robe ; elles l'abandonnent , 
pour tout le reile, à la Nature, &ne lui accor- 
dent que ce qu'il lui faut pour l'aider à vivre. A 
peine accouchées, ces femmes reprennent leurs 
travaux , & y ajoutent celui de nourrir leurs 
enfâns. Quoique très-pai foignés , étendus fi.ir un 
peu de paille , â peine enveloppés de quelques 
langes , fans maillots &c fans ceins , expofés à toutes 
les injures de l'air ^ ces enÊms devïennait Cependant 
forts & vigoureux en très - peu de temps , & ne 
tardent pas à fuivre leurs mères dans la campagnes 
Les Arabes montagnards font bien moins jaloux 
que ceux des villes : il n'y a que les cheis qui 
tiennent leurs femmes. renfermées. Quand même les 
autres le voudroient , ils ne le pourroîent pas , à 
moins qu'ils ne fe déterminalTent à remplacer leurs 
femmes dans les travain^ de la campagne ; mais l'oiii- 
yeté eft bien plus forte en eux que la jaloufie. Ces 
femmes n'ont jamais la figure coiiverte; elles feules 
cependant devrtMent porter des voiles , plutôt def- 
tinés à mafquei; la laideur qu'à cacher la beauté; 
lamais je n'ai vii de plus laides crcatiuïs. Leur tant 
eft couleur de fuie, leur p«iu aride & briiiéê, leur 
figure peintedediiïiérensf^inesbizartes^forraés avec 
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de la poudre à canon & de Fantinunnr. A p^e 
font-elles fotties de Tenfance, que les %ne5 (Tune 
viàllelTe prématurée s'annoncent fur leur viiâge. 
Les rides fe fillonnent de bonne-heure; maïs il efl 
aHë de voir qu'ils ne font que l'effet des travauaç 
forcés & du malheur , & non le ravage dte années. 
n ell: impolEble de les envifager lans fe fenrir ému 
de compaâion. Les grâces touchantes du jeune 
âge n'ont pas le temps de fe développer. De l'oiÊnce 
à la vieilleffe il n'y a prefque aucune gradation. 
Des yeux éteints, im air abattu & conftemé, des' 
joues renfoncées , le dos courbé par le poids du 
travail , dans tout leur extérieur les fignes de la plus 
affreufe mifère , l'abattement , l'ennui ^ une noire 
& fombre mélancolie , tel eft. Madame , le portnèt 
de la plupart des Arabes montagnardes. Elles Ce 
marient très-jeunes , font peu d'enfens , & termi- 
nent de bonne-heure leur malheiireiife carrière. 

Dans les villes, les femmes perdent du côté de 
la liberté, ce qi^elles gagnent du côté du travaîL 
Elles font foiimifes, par la jaloufie de leurs maris, 
à une prifon perpétuelle. Les femmes de diftinâion 
ne fortent jamais. Celles que Ton rencontre dans 
les rues font les femmes du bas peuple : elles portent 
■im très-grand voile blanc & épais, qui leur defcend . 
jtifqu'aux genoux. Elles ont encore le viiàge couvert 
^im autre voile appliqué comme un mafque fur 
]£ur Jîgure, I^ur babiUement de deffous eft un grand 
tenais 
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iirmis blanc , arrangé en forme de robe. Elles ont 
Routes de longs caleçons qiii leur tombent jiifqiies 
■fur les talons» Leur chauffure eft une paire de fouUers 
.à talons élevés. Sous iin lemblable accoutrement , 
ces femmes paroiflent enchâiTées dans un groî 
paquet de linge : it eft impoflible de juger ce qu'elles 
font fous ces larges étoffes qui mafquent toutes 
leurs grâces. Dans les maifons elles quittent ime 
partie de ces habillemens , &: le foîr , Icrfque leurs 
maris font à la mofcuée , il n'eft pas rare de voir 
les femmes refpirer le fiais fur leurs iCTiafles : mais 
elles dhparoiffoit à la vue d*im homme, je veux 
r&re d^itn Mufulman ; car elles aiment beaucoi^ 
les Chrétiens ; & lorfqu'elies les apperçoivent , elles 
offrent volontiers à leurs yeux tout ce que la jaloufie 
de leurs maris les force de cacher. Avec de fem- 
blables difpofitions^ & liir-toul avec une contrainte 
au(fi grande, ime intrigue feroit bientôt formée & 
terminée ; mais ici l'on ne ccnncît pas de plus 
grand crime que la gabnterie , fur - tout dans un 
Européen, Si Ton eft furpris , la mort eft inévitable, 
il n'y a, piur s'y foiiftraire, tf autre moyen que 
Jembraflèr la reUgioa de Mahomet, & d'époufer 
la femme que fon a fédiiite. Si elle eft mariée, il 
ji'y a de reffource ni pour l'im, ni pour raiiire. La 
femme eft renfermée dans un (âc 6c jettée à, la mer; 
■ÏÏKjmme eft brûlé vif ou coupé par morceaux. 
Les femmes des villes, u'étant point cotniae le^ 
Par:. L K 
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montagnardes , brûlées par te folàl 5c accablées de 
travaux, font prefque toutes d'une grande beauté, 
d'un^ blancheur éblouiflante , 5c d'une taille très- 
^vantageufe. Leur démarche eft noble âc compofée, 
leur port majeftueux : maïs .elles manquent de ces 
lïigrémens que dc»ine Tufage de la fociété. Mortes 
^u monde & aux douceurs de la vie {ociale , ces 
■charmantes reclufes ne vivent que pour lin feid 
|iomme,.'qui s'occupe peu de les dédommager de 
la privation de leur liberté. 
Pai Rionneur d'être, &c. 



LETTRE X X IL 

j M. F.... D. M. 

Je wens, mon cher DoÔeur , de feire une ren* 
■contre bien intéreflante. Comme je me difpoTois à 
.me mettre en route pour Confitnàm , M. Desfon- 
taine fe rendit de cette ville à Bonne. H y a plus de 
deux ans qu'il voyage en Barbarie, envoyé par 
TAcadémie des Sciences pour fiùre des recherches en 
Hiûoire Naturelle , particulièrement en Botanique^ 
Cette heiueufe circonAance m'a ^t changer didée : 
fai différé mon voyî^e de Conflantine pour prof 
&7 du peu de temps qifil refte à M. Desfontaine 
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à pafier en Barbarie. Ce favant Académicien a biai 
voiilu m'affoci» à fes recherches & me commu- 
niquer fes himières. Voici le détail, de nos princr* 
pales coiirfes. 

Après avoir employé près de quinze jours à 
parcourir au loin les environs de Bonne, où nous 
trouvâmes encore quelques plantes d'autoiîine^ 
pous partîmes pour la Calle, accompagnés de deuit 
Diras , ou foldats Maures , & de deux autres 
Maïu^s pour conduire nos bagages. Nous nous 
rendîmes la première journée à la Mazoule, où 
nous dreflâmes notre tente dans le jardin du clief 
Aly-Bey, pour y paflêr la nuit. Le lendemain noug 
allâmes vifiter le Bafiion dt France , en nous dé- 
tournant im' peu de notre route. Nous n'y trou* 
vâmes que des ruines , quelques pans de murâlles " 
des mailbns délabrées , des monceaux de pieiraf j 
& d'alTez belles caves. Ce lieu , qui fbrmoit autrefoit 
le .centre du commerce de la Compagnie d'Afrique,' 
& fon principal comptoir , eft aujourdTim abfolu* 
ment défert , environné Jépaiffes brouffailles , 6c 
de rochers efcarpés,* retraite des panthères & des 
lions. Tout le plat pays des environs eftrnaUàin , & 
infeâé par pluTieurs grands lacs. Nous recuâUîmes 
au Bafion «f affei jolies plantes marines & quelques 
corallines : mais je n'oublierai jamais racqui&tion 
que nous fîmes d'une très-belle efpèce Sfyomttù 
Une fleur auffî grande que celle du Liferon or^mùrs)' 
K 1 ■ 
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mais <Iu plus beau rouge , ifélevoit au-^etTiis d'iitut 
broiiflaille impénétrable. En frappant nos regards , 
elle excita vivement nos delirs ; mais il étoit bien 
difficile d'en taire la conquête. L'endroit avoit un 
fond marécageux ; la végétation y étoit très-abon- 
dante; outre lesferpens & peut-être quelque animal 
féroce qu'elle poiivok dérober à nos regards , il 
étoit bien difficile de pénétrer l'efpace d'une demi- 
portée de fiifil au milieu des épines & des ronces 
^li nous cachoient tout-à-&it. Malgré cela , nous 
rifquâmes l'entreprile , &c marchant tantôt deffus , 
tantôt deffous la broufiaille , nous arrivâmes enfin 
jidqii'à cette jolie plante , mais percés de fueurs , 
nos habits en lambeaux £>c nos mains enranglantées. 
Ce- ne fut pas la feule plante qui nous dédommagea 
de nos fatigues. Nous y trouvâmes encore plufieurs 
autres efpèces nouvelles. Enfin nous arrivâmes à la 
Cdle, oii nous fwnes reçus ^s être foiimis à la 
quarantaine , n'y ayant plus dans les environs aucun 
ibnpçon de pefte. La Calle ne peut être un féjoiir 
îndifFérent pour un NatiiraHûe. La pêche du corail, 
les productions marines , la variété de fes environs 
feiivages & incultes » des étai^s, des prairies, des 
bois , des montagnes , des plaines de fables préfentent 
une foule de plantes , d'infèfles , d'oifeaux & de 
reptiles peu ou point connus. 

-Nous pafîlmes xme quinzàne de jours à la 
CaUe, après lefquels j'accompagnai de nouveau 



r:,,r.=^ihy Google 



EN Barbarie. 1 49 

M. Desfontaïne à Bonne, oîi i! devolt s'embarquer 
pour retourna- eft France. Le jour que nous arri- . 
vâmes en cette ville ne s'etFacera jamais de mo» 
fouvenir, par les dangerS' & la fetigiie qull nous 
fallut effiiyer. Nous nous propofions de 6ire près 
de vingt-quatre liettes ce jour-là. En route dès trois 
heures du matin , nous n'avions pas encore fait \mé 
demi-Beue que nousfùmes acciieillis rfune frès^forte ■ 
pluie , qui ne nous quitta point juiqu'à Bonne , & 
ne nous permit même point de mettre pied à terre 
lin inftant , pour prendre ttn peu de nourriture. 
Nous fîmes nos repas comme les anciens Chevaliers , 
tout en trottant, & fens quitter la felle de notre 
cheval. Il faifoit déjà nuit lorfque nous arrivâmes 
à la rivière de Seîboufe , prefque aulîi lai^e que la 
Seine. !1 n'y a point de pont. On la paffe ordinaire- 
ment à gué , à la nage , ou dans im bateau qui fe 
troiivoit alors fur la rive oppofée, mais fans batelier : 
un des Maures qui nous accompagnoienf fe jette à 
la nage , & nous Famène. Nos perfonnes Se nos 
effets embarqués , il étoit queftion de faire pafTer la 
lîvière à nos chevaux en les tenant par la bride, 
mais leurs efforts nous ramenoient continuellement 
fur le rivage, &c empêchoient FaQion de la rame;. 
Forcés de les laiffer aller en Ëberté , nous fiimes 
affez heurelix, après une heure defefigue, de les , 
voir arriver avant nous de l'autre côté dir rivage^ 
M. Desfontaine débarttue te premier fur les épaule» 
Kl 
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d'iin Maure. Pen attendois le même fervice ; mais 
Comme nos chevaux fe battoient, craignant qu'ils 
ne nous échappaffent dans robfcurité , mes com- 
pagnons de voyage s'occupèrent d'abord à les 
rattraper : ce ne fut pas fans peine. Pendant ce 
temps je reftaî feul, oublié fur mon bateau, qui, 
ûin% m'en appercevoir, prit infenfiblement le large, 
rétois porté par le courant de l'eau drœt à la 
mer à im quart de lieue de -là. M. Desfontaine 
le remarqua le premier , Se m'avertit du danger. 
Teflayai auJH-tôt de ramer ; mais fétois fi troublé 
& fi mal-adroit à maiùer les rames , que je ferois 
infailliblement péri , lâns le Maure qui fe jetta de 
nouveau à la nage , & me ramena fain &c fauf fur 
le rivage. 

Sortis de ce premier embarras, nous cherchâmes 
0i\ nous pourrions pafler la huit à couvert de la 
pluie dont nous étions percés. Les portes de 
BcHine dévoient être fermées ; à tout hafard nous 
cherchâmes à nous acheminer vers cette ville. Nous 
nous trouvions alors dans un vafte marais entre 
Bonne & l'ancienne Hippone. Pluûeurs ravins très- 
groffis le traverfoient , & Feau couvroit prefque le 
^narais. Nous errâmes pendant près de deux heures 
au milieu de Teau, fans trop faVoir oU nous allions. 
Nos chevaux très-fetigués s'abattoient à chaque 
inftant , ou fe cabroient, effrayés par les éclairs & 
le tonnerre qui grondoit au - defTus de nos têtes. 
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Kotre parti étoit prdque déjà pris d'attendre le joiar" 
dans cette pofition alarmante. Cependant nous mar- 
chions toujours , lorfque tout à coup nous enten- 
dîmes b voix d'un Arabe. Il ûotis avertit que fi 
nous avancions encore qtiatre pas, nous aUious 
périr dans im ruiiTeau extrêmement groïTi ; mais 
ce coquin refufa, pendant plus d'une demi-heitte, de 
nous remettre dans le vrai chemin.. II £illut le payef 
d'avance, encore étoit-il capable , après avoir reçu 
notre argent, de nous lallTer là, ÔC de s'enfiiir : 
mais îlfitt de bonne-fcn ; il nous fît paflo- un ravin 
à gué , & nous conduifit jufqu'aux portes de Bort&e , 
où il ne nous fut pas poffible d'entrer. 

Nous n'eûmes alors d'autre reflburce , pour paffeç 
le refte de la nuit à couvert , qu'un fondovk ou 
auberge de Maïu-es, hors des portes de la ville, oîi 
fe rafTemble la plus infâme canaille. Nous nous 
y préfentâmes ; mais nous fTimes dans l'inflant ac- 
cablés d'inveâives & de malédiûions parles Arabes 
qui y logeoient Lts firvltcurs de Mahomet , nous 
dSfoient- ils, lU font point faits pour lo^er auec des 
ehiem , tnfans de chiens , &c. Ces injures étoient 
accompagnées de crachats & de pierres; mais i 
force de difputer avec eux , & fur - tout de leur 
offrir de Taisent , ils nous reçurent enfin , Se nous 
conduifirent dans un galetas , où nous trouvâmes 
pour tout meuble ime limple natte. Nous avions 
grand &oid, l*eau découloît de toutes parts de nos 

K4 
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habits, que nous fiinies obliges de garder, n'aywf 
pas de quoi changer. 

Dans ce pitoyable état , nous trouvions encore 
notre pofitîon très-heureufe en comparaifon de ce 
qu'elle atiroit pu être , &c nous nous livrions à Ix 
joie qu'infpire le danger paffé. Etendus fur une natte 
au lieu de lit, avec des habits mouillés pour cou- 
verture, la tête appuyée liir la felle de notre cheval , 
nous efpérions, à faide <Pun petit réchaud de feu 
que l'on nous avoit donné , goûter un peu de 
repos ; mais le mauvais temps ne nous le permit 
pas. Une forte pluie , mêlée de grêle , remplit en 
un InAant notre galetas de plus de deux pouces 
d'eau, qui feifoient foulever notre miférable natte; 
à chaque coup de tonnerre il fe détachoit de notre 
plafond des placards qui notts tcunboient fur lel 
corps. Je croyois que nous relierions enfevelis fous 
ces mines au milieu de Teau qui y éntroit de plus 
en plus. Hetireuiëment il y avoit dans cette clrambre, 
comme dans toutes celles des Arabes , une pièce de 
bois en travers à quatre pieds Jélévation, en forme 
de Juehoir, pour y placer les felles & les hamois 
des cbevatix. Ce fiit-là en effet oit nous nous /p- 
ehames pour éviter Peau. A la pointe du jour nous 
entrâmes dans Bonne , & nous nous rendîmes ait 
comptoir de la Compagnie d'Afrique, oîi les boni 
traitemens nous &ent oublier toutes nos fatigues. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE XXIII. 

^u même. 

It eft bien difficile, mon cher Dofieur, de refter 
long-temps^en pUce dans im pays comme cehii-ci ,' 
avec le goftt de Fobfervation & de l'Hiftoire Natu- 
relle. Aiiflï, h peine étions-nous remis des fatigues 
de notre dernier Voyage, que nous longeâmes 3 
en recommencer un nouveau. On nous avoit beau- 
coup parlé de certames eaux bouillantes qui fe 
trouvent à mi-chemin de Q>nftantine, Se que Ton 
nomme dans le pays ks Bains tnchantis (^Hammam 
mtskouittn): nous formâmes le projet delesvifiterj 
& ayant obtenu du Kaïde de Bonne quatre cavaliers 
pour nous efcorter , nous nous mîmes en route. 

Notre première ioiirnée fiit affez belle, à Tex- 
ception de quelques nuages orageux qui percèrent 
nos habits, mais que te foleil eut aflez de force 
pour fécher. Après avoir traverfé la vafie plaine 
de Bonne , nous nous arrêtâmes aux premières 
montagnes, oîi nous trouvâmes, dans les fentes 
des rocben, pluâeuis couches perpendiailaires de 
j^atk ptfam. Nous terminâmes notre premièrt 
journée à fix lieues en avant au mifieu de ces mon- 
tagnes , & nous dreflâmes notre tente i^èc S^am 
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Vouare aflez coniîdérable. Nous eûmes d'abord 
quelques infultes à efliiyer de la part des Maures, 
peu accouftimés à voir des Chtétiens ; mais la pré- 
fence de nos cavaliers leur en impofa. La nuit fiit 
très-orageufe. Toutes ces gorges de montagnes font 
habitées par des lions, dont nous entendîmes, jus- 
qu'au point du jour, les ai&eux ru^fTemens: mais 
aucun n'approcha d'affez prps pour nous épouvanter. 
Le lendemain , après avoir palTé ime fuite de 
montagnes qui tiennent à l'Atlas, n'ayant d'autre 
chemin que des rochers très-efcarpés , des abîme* 
profonds, des f<»êt5 fombres & déTertes, des gorges 
extrêmement dangeretiles , nous deicendîmes en 
pente- douce dans im lai^e vaUon où fe trouvent 
les eaux bouillantes. Une vapeur épaifTe & ncMre 
fort de ces gorges profondes , & vicie au loin l'air 
4es environs. Le terrein calciné & brûlant &ifoit, 
à chaque pas , foulever nos chevaux. La Nahire en 
ce heu nous parut en conviilfion. Au lieu d'une 
C3U pure & limpide , il ne fort du lèin de la terre 
que des eaux brûlantes, roulant le bitume Se le 
foii&e. Elles bouillonnent ^i fommet de petites 
âévations , d'où elles ^éeha^)«K par des ouverture; 
circulaires d'aiviron deux pieds de diamètre , t<Mn- 
benj en nappe , & forment un petit ruiâêau qui 
coule au ba& du yallon , & grollit dans & cotirfe. 
Nous n'aviMis pu le Aiivre que de' l'oBil à traver* 
^énormes rochers, coupas à ^. 
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* Noiis pénétrSmes jufqii'aii Craur ( ce font le» 
©iivertiires circulaires dont je viens devons parler); 
noiis y recueillîmes de très - Jielles produâiohs , 
particulièrement des dépôts calcaires de (afférentes 
figures, en étoiles, en champignons , en aiguilles, Sec. 
Es approchent beaucoup de la ^ohu , & forment , 
comme elle, luie gelée dans l'acide nitreux : mais 
ce ne fut qu'avec beaucoup de peipes Se de dangers 
que nous vînmes à bout de les enlever. Outre que 
nous étions lliffoqués par les vapeurs de Feau , il 
nous làlloit ejicore éviter bien attentivement d'y 
tremper les pieds, ou de nous briller les noMis, a» 
enlevant quelques-unes des produâions du crattr^ 
lyailleiuï la terre, creufe & calcinée dans tous ces 
endroits , peut , à chaque inftant , fe brifa- fous les 
pas du Naturalise , qui ne iôrtiroit pas ïntaâ: d'un 
bain aiill) bndant. Il &ut la ^nder avec foin , & 
n'avancer qu'avec beaucoup de précaution , en 
évitant de rencontrer Keau qui découle de toutes 
parts. Malgré cela , nos njaîns , nos habits & nos 
fouliers eurent beaucoup à fmifinr. Nous recuttl- 
times de belles flalaâites , du foufre & du vîtricA 
natif Dans les endroits où l'eau bouillonne avec plus 
de force, le mCTCure monte jufqu'au 76° degré. Il 
baiffe à mefure i^ie la furfecç de l'eau s^élar^t , & 
offre plus de contafl à l'air extérieur. L'on renconjrt 
de diflMice à autre de greffes pyramides en pierres 
ipikaires calcinées , dont la fonjiaùoQ fe devine 
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aifément. L'eau jailliffant autrefois à leur fommet 
& tombant en nappe , a peu à peu miné la terré 
des environs, & formé ces pyramides natiirellesi 
L'on trouve encore fur plufieurs d'entre elles d'an- 
ciens craters bouchés , ou prefque détruits'. 

Les Maures viennent prendre les bains àans 
Fendroit oîi k chaleur de l'eau eft fupportable. D» 
s'en trouvent bien pour les douleurs derh\imatifine, 
de-goutte, & pour les maladies de ïa peau. Ces eaux 
étoient connues des Romains , qui probablement y 
avpient établi des bains chauds. Nous découvrîmes 
iwès de4à une maifon romaine très-bien coniêrvée : 
il n'y manqiioit que la couverture, 

L'efpace qu'occupent ces différentes fonrces efl 
rfenviron douze cens pieds , tant en 'longueur qu'en 
largeur. Nous avons été forcés de feire nos obiêr- 
vatirais un peu à la hâte , tant pour ne pas nous 
laiflèr fiirprendre par la nuit dans ce lieu dangereux,' 
que détournés de nos travaux par l'arrivée de plu- 
fieurs Arabes indomptés. Ils n'étment d'abord qiie 
trois ou quatre ; mais le nombre augmentoit peu'â 
peu; & quoique nous leur enflions fait part de nos 
provifions, ils commençoient déjà à nous tenir dei 
propos infultansi Nous y feifions peu d'attention; 
mais un de nos Spahis ayant entendu le complot qu'ils 
fàifoient de nous attendre dans un défilé très-étroit 
pour nous volçr & nous affafliner, nous montâmes 
au plus vite à cheval , $c nous nous éWgnâmes 



D,9,-7s:.byGi:)0^lL' 



E N B A II B A R I E, I y/ 

de ces bandits , qui nous aci:;3blèrent d^veftives 
en voyant que nous leur éclrappions. Noiis eûmes 
paifë les gorges dangereiifes oii ils dévoient nous 
' attendre , avant qiiHs eiilTent eu le temps de s'y 
attrouper. Ces malheureux vivent difperfés dans les 
forêts; ils habitent les creux des rochers, d'oii ils 
ne fortent que pour fondre fur le voyageur, le 
dépouiller & l'affafllner. Ils n'ont ni troupeaux, ni 
moiffons; les racines, les fruits feuvages font leur 
nourriture , qiiand ils ne peuvent en avoir d'autres 
des horde» civiUfées. Bs portent fur leiw figure le 
caraftère de la férocité & de la plus affireufe indi- 
gence. Ils font prefque nus ; leur tdnt eft olivâtre,- 
leur vifage maigre & décharné. 

Arrivés au fommet de Ja plus haute montagne," 
■ nous fumes aflaillis par une grêle fi abondante & fi 
forte , que nos chevaux refufêrent d'avancer , & 
nous tinrent dans la même pofitîon pendant plus 
d'une demi -heure. Une pluie très-froide fuccéda à 
cet orage. Se ne nous quitta point pendant fix lieues. 

La nuit comraençbit à nous gagner; nous avions 
grand befoîn de repus , & fur-tout d'un abri pour 
nous fécher 6c nous chauffer. Nous rencontrâmes, 
fur le penchant de la montagne , en nous détour- 
nant un peu , ime horde d'Arabes tributaires du Bey 
de Cooftantine. Nous nous préfentâmes pour paffer 
la nuit fous ime de leurs tentes ; nous ne pouvions ■ 
greffer la nôtre, la terre étant pat -tout couverte 
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f eau, Ils firent (f abord les diiEciles, & nous jurèrent 
iqulls n'avoient auame nourriture pour nous & 
pour nos chevaux : mais quelques coups de bâtpn 
adminiftrés à leur chef par les bras nerveux de nos 
SpaMs , leur firent bientôt trouver tout ce dont 
■noiis avions befoin. Ces foldats font tellement re- 
doutés par les Arabes tributaires , qu'ils commettent 
imptmément lés plus odiaifes vexations. Us ne de- 
mandent jamais rien que le bSton ou le labre à la 
main. 

Il eft vrai que c'eft , auprès des Arabes , le ièul 
ïaoyen d'obtenir même le néceffàre. L'argent, dont 
ils font cependant fi avides, a moins if empire fur , 
eux que les menaces & les coups. Ces mœurs font 
fi étonnantes, fi éloignées des nôtres, j'ofe même 
dire de la Nature , qu'elles font à peine q-oyables, 
Pai cependant tous les jours occafion de les ob- 
ferver. Pour jouir d'une'certaine confîdération dans 
l'efprit des Arabes , & en' obtenir quelque chofe , 
il iàut bien fe garder d'employer auprès d'eux ces ■ 
manières douces & honnêtes des peuples policés , 
& de leur témoigner de la reconnoifi^ce ou de 
l'amitié, Ds slmagment alors qu'on les craint; ils en 
deviennent plus fiers, plus impertinens, plus opi- 
niâtres à tout'refiifer. Si, au contraire, on leur ert 
impde par un extérieur menaçant; fi on leur com- 
, mande eti delpote ; fi on les traite , en un mot ,' 
comme un vil troupeau (ïefclaves; alors dociles ÔC 
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fournis , ils n'ofent rien refuier ; ils viennent humble- 
ment baifer la main de leur tyran , & traiter de leuf 
iêignmr & de leur maître le dernier foldat de la 
jnilice turque. Les coups de bâton font donc ha 
cérémonial néceflaire. Pendant qu'ils s'adminiibent^' 
les femmes fortent de leius tentes, & fe mettent & 
heurler d'une manière eSrayante ; mais les cris ne 
fiifpendent point un feul inllant le bras du foldat 
turc. Dès que les nôtres eiffent fignifié leurs requêtes^ 
l'on nous introduifit fous une tente , & nous ne 
tardâmes pas à avoir tout ce dont nous avions 
befoin. Ma^é cela , nous étions très-mal à Taift 
fous une tente déchirée j & à jour de tous côtés; 
La pluie, mêlée de grêle & de tonnerre, dura toute 
la nuit ; nous la parlâmes dans nos habits mouillés,' 
étendus fur une terre hiunide & tremblans de froid, 
Nous étions couchés pêle-mêle avec les hommes 
& les femmes Arabes , au milieu des vaches , dei 
moutons & des chèvres, qui , trop fàmiUers pour 
■nous , fe gliffcMcnt adroitement le long de notre dos 
pour y fécher leiur toifon. Dîtns des lits comme les 
nôtres , Fon nfeft point tenté de fe livrer aux doiv- 
ceurs du fommeil du matin. Dès Taube du jour tout 
fttt prêt pour notre départ. Nous gliiïlmes fecrète- 
,inent quelques pièces de monnoie à nos hôtei, à 
l'infu dç nos Spahis ^ qin les kur aiuxHent enlevées . 
iTils s'en étoient apperçùs. 

Nous airivâmes à Bonne êibs autre accident qu* 
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la grêle & la plirie , qui ne nous quittèrent qiW 
vers le milieu de notre troifième journée. Le chemin 
que novis fiiivûnes étoit , en partie, l'ancien chemin 
romain qui conduîfbit SHippone à Cirtke, Nous le 
retrouvâmes prefque entier dans plufieurs endroits, 
& nous vîmes , de diflance à! autre j des reftes Jan- 
ciemies maifons bâties en pierres quarrées. 11 nous 
âilut., pendant plu£eurs Ueues , gravir contre des 
montagnes fi efcarpées , que nos chevaux avoient 
peine à s'y tenir. Le fol étoit très - pierreux 6c 
fort in^al : des chevaux ferrés n'auroient jamais 
pu s'en tirer; mais les Arabes ne connoiflent point 
cet ulàge. Un autre palT^e, plus dangeraix encore , 
eA celui de la Sùhouft , que nous fîlmes obligés 
de traverser cinq à fix fois à gué. Quand elle conle 
entre les montagnes , Ton Ut eft plein, de très - gros 
cailloux ronds, fur lefquets les chevaux ne placent 
qu'im pied chancelant. Les nôtres av<»ent quel- 
quefois de Teau jufques pardeffus la felle. Dans 
llùver, quand cette rivière eft groflie, il y périt 
lieaucoup de monde. Les Romains y avoient bâti 
plufieurs ponts , mais ils ont tous été détnùts par 
les Arabes : on n'en retrouve que les ruines. 
. Peu de jours après notre retour à Bonne , M. Des- 
jfontaine s'embarqua pour Marfeille. Je ne le vis 
partir qu'avec un très-grand regret ; mais l'eTpcir 
d'avoir acquis un ami aifll précieux, adoucit )e 
.fbagrin de m'en voir fi-tot f^iaté. J'attends, poir 
coni/ai'^r 
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coarînuer mes courfes, qiie le temps tcnt moins 
pluvieux. Les pluies d'automne vont ranimer la 
végétation , &c nous ^e jouir , dès le mois de 
janvier, de toutes les douceurs du printemps. 
J'ai llîooneur d'être , &c. 



LETTRE XXIV. 

jiu même. 

Il eft bien jufte, mon cher DoÛeuf, après vous 
avoir promené depuis li kmg-temps au milieu des 
déferts, des montagnes, des ruines 6c des villes de' 
la Numidie , de vous conduire à la capitale ; mais 
je vous préviens qu'en partant SHippom > c^iand 
nous aurons traverfé la vafte plaine de Bonm , il 
nous iâudra entrer dans des montagnes très-^carpées 
& ft^- hautes; nous rencontrerons peut-être les 
Arabes Ly-Alskahy qui habitent les goi^es SÂTtyah, 
PafTons vite , & ne nous arrêt<His pas long - temps 
avec eux. La plupart font indomptés } ma^é notre 
efcorte & nos armes, fi nous leur donnions le temps 
de fe réunir, nous ferions perdus. La nuit arrive; 
il &ut néceflairement que* nous coudùons au tnUieu 
de ces rochers. Voilà, dites-vous, de forêts bien' 
noires, des goi^es bien pr<Hfondes, & une folitud» 
Pm. i: L 
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fçrt tnftf î feti conviens, & ^ime ttpm^veasuum 
attentlre à r«Cf voir cette nuit la vi&e de ik mofejU. 

J-'aurore pwoît, plioi>s notre toite. Se partons." 
Quel .atf^niiîqi^ {pç^ach ! l'horizon Te dore des 
premiers rayons du foleil ; déjà le jour a ftappé 
le fommet de cette montagne , tandis que le voile 
de la nuit couvre encore la pl^e. Vous vous 
arrêtez étonné ! Je vous comprends. Un grand 
chemin , Se , qiù plus eft , un grand chemin romain 
au milieu de ces rochers ! U n'y a point à en douter, 
c^étoit cehii qui condiiifcàt d'Hyppone à Cirthe. Nous 
k retrouverons de diftance à autre jufqu'à Conf- 
t^ntine; gotais voyc»as des reAes phis frappans encOTe. 
A i&xn U^9S des ffa/nma/t-meskouaea , nous trou-* 
vercms des ïuioeiB confidéral>ï«s fiir \me éminence. 
Ce feu porte aujourd'hui le nom. SÂnnon&y. Au 
jBiliaidç ces délHis il eùfteua petit bâtiment quarré 
tièsrbien coniecvâ Vae. croùt figurée au-defTus de 
UlSOlle indique. 91'iï a ptobabWment fervi de cha- 
pelle. SMX- Chi^tieas. Voici une infcrip^?n que l'oa 
2iovve parmi ces Euiaes : 

M E M M I 

V S M. F. 
P R, U D E N S 

V. A N. X V. 

Je ne Tons engage pas à vous détourner de nouveau 
de fcpt lieues pour yi&tw AOug^t autre viHe 
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Ifafbliiment niinëe , qui étoit fmiée fur le bord 
oçc'Kèm»! d'ime rivière qui porte fon nom ; «icore 
mcàns irons-! nous prefqiie jufqii'à la rivière Saf 
pour y trouver , fous le nom de fimore , un énorme 
monceau de pierres , quelques pans de murailles ; &c 
à f}uelque cbftance ime grande tour, dont il eft 
difficile de deviner l'origine. D'ailleurs nous ne pour- 
rions pas, avant la ntiit , quitter ces lieux extrême- 
ment dif^ertiLX par le grand nombre de' bêtes 
féroces qiû rempliffent les forêts v<Mfines. Elles font 
finombreiifes, que ks GiTfab, nation confidjrable 
qiii i^ dans les enviïcajs, n'ofent fréquenter ces 
quartiers, malgré la bonté des pâturages. Allons 
plutôt chez tes WtUed - Brakam. Ce pays t£t plus 
habité 6c moins couvert de forêts. Paflbns encore 
cette ouit dans les montagnes ; je vous prcmiets 
pour demain une nature mcôts iàuvige. 

IKtesr-moi, mon cher Doâeur, à la vue des 
nombreux troupeaux qui defcendent de ces coltines 
éloignées, & qui s'étendent encore tris au loin dans 
la plaine ; à Fafpeâ de ces riches moiffons , de ces. 
immenfes & tèrtileç pâturages , ne vous appercevez- 
vous pas que vous approchez <f une grande ville i 
Reconmùffez'^*»is ici ï ancien grenier des Romains ( i )? ■ 

(i) t'Afritpie 5 tfcvenne province Romaine, étoii appellée 
Uffitùtrâts Ramains, à caiifc des moiflonsabondantcique- 
l'on y recnellloit tous tes ans» 

L » 



n,<jr.=.-hy Google 



1^4 Voyage 

Voyez Tur notre gauche ce nombreux Douait. I^us* 
de deux cens tentes le compoTent. Les Arabes y 
font tous cultivateurs ou bei^ers au fervice du Bey 
de Confiarmru. Comme ils ont un air d'opidence 
en comparaison de ces malheureux que nous avcMis 
tencontrés chez les Ly-Aîshah! Nous fommes aflurés 
d'en être bien traités. Enfin je l'apperçcâs fur le 
ibmmet de cette moniagne! Je te falue, patrie de 
Jugurtha & de Mafinil^ ; je te £due, ville à jamais 
célèbre par l'ancienneté de ton ori^ne, par les Rfus 
<]ue tu as renfermés dans t<m fein , par tes longues 
guerres avec Rome & Carthagç. Mais quelle éton- 
nante révolution t'arrache au pouvoït des Romains , 
& te rend reiclave d'une feâe nouvelle ! Le Calife 
eft dans tes murs , & y règne en delîwte j tu 
abandonnes la religicm du Chrift, pour fuivre celle 
d'im impofleur ; & quoique TArabe, ton vainqueur, 
fcnt à fon tour vainai par le Tiu-c , tu ne ceflès 
pcânt,malgrécela,d*avoirMabomet pour Prophète. 
Avant d'approcher plus près de la ville» arrêtons- 
nous un inflant : ne vous attendez pas à y Êire 
une entrée triomphante. Les injures , les impré- 
cations , les crachats , & même les coups de pierres 
-vont pleuvoir fur nous. H eft vrai que le Bey, dès 
qu'il eft inftniit de l'arrivée des étrangers, leur 
donne des Chiaoux pour les' défendre des infultes 
de la popiUace. Nfais cette canaille eft fi infc4ente , 
que , malgré les coups de bâtai qui luj tombent de 
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toutes parts fur la tite & fur les épaules, noils 
n'aurwis pas moins beaucoup de peine à pénétrer 
jufqu'au palais du Bey. Ne croyez pas que nous 
ayons audience en arrivant. Le Bey nous fera donner 
un logement oii noiis refterons uns fottir pendant 
trois, quatre jours, & peiit-être davantage, juf- 

. qu'à ce quH plaife à fon Eminence de nous per-r 
mettre de paroître devant elle. Ainfi , tandis que 
nous jouilTons encore de notre liberté, profhons-en 
po\ir parcourir les dehors d« la ville , & en obferwr 
la ûtuatlon. 

A la vue de ces ruines, de ces pans de murs 
renverfés, de ces reftes. de citernes 6c (faqueducs 
iqui j^étoident au loin dans cette plaine Axifud-omft^ 
ne vous paroît-il pas évident que îancienne Gnhe 
Aoit beaucoup plus grande qii'eBe ne l'eft aujour- 
dliui? Ceft ici le friU côté par lequel on piiiffe 
entrer dans la ville , le refte de la montagne eft un 
présilrice affreux qui a plus de loo toifes en hauteur. 
Au bas coide le fleuve StifegmaTf oiïle Rtanmel, 
qtte les Anciens appelloient Atnpfagie. £h avançant 
de quelques pas vers Vefi^ nous verrons te Rumntet 

- fortir de fou catial fouterrein , & former une grande 
cafcade , au-deffus de bquelle iè trouve la partie la 
plus élevée de la ville. Ceft de-là que l'on précipite 
«ncore aujourd^ii les criminds comme on lefàifeit 
aiRref<»s (i). Au moyen d'un efcaUer taiUé dans le 
(i) }, \Àoa, L. V , pag. »i i. 

1-3 
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roc , l'ocl defcend jufqu'aii biis de la rivière , & ^oa 

fe trouve fous une vo^ae naturelle, ok Us femmes 

fe placent pour laver leur linge fans être vues : 
■maiis elles font foiivent iàen ^ouvantées par fap- 

parition de petites tortues , qu'ettes preonent pmxr 

àés efprits malins. 

Ain£ Cohftantine , défendue par fon aflîette^VeA 

encore, par de bonnes muraflles de picrws noiKS , 
■& par ime, forte gamifon titrque, cpii loge dans 
'tes débris d'un grand & ahàen bâtiment, orné de 

quelques reftes de très-belle architeÛure. Les portts 
.de la viUe, bâties en pieires rougeâttes, prtfqiic 
;auffi Gass qoe le marbre , & fculpt^ avec boau- 
,Coup de goût, s'annoncent également pour ^tce 
• Fonvragedes anciens maîtits-du monde. 

Mais l'objet le plus frayant eft un ponttrès- 
. bien confervé, dont les arches , leS ga^ries & tes 
<Dlon»es étoient orrtéeS de guirlandes , ite f«âons, 
.de têtes de bœiifs & de caducées. Entre deHX arches 
, eft une fctnme en bas-relief, dont les (weds pafent 
-fur deux élétAans qui ont leurs trompés. ««trdaçées. 

Cette iotime n'a d'autre cocl&tte que fes cheveux , 
- qui paroiifent boudés ; une grande coqiiillè eïl a«- - 
jdeJTusde fa tête. Elle rdève fes jupes deJ^iiÉiain 
.dn^e , & jette fur la ville nn r^ard mocfueur. A 

quelque diftance de ce pont l'ai rencontre un trèsrbel 

arc de triomphe affez bien confervé , & d'autres mp- 
■"munaiS â dëim-ruinés, rrfles précieux (^i poityôir 
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6c de la magt^lîcence ^s Koâiaitis, Uarc cte triomo 
pbe fe nOmiWe Ca^r Gotdah Ou h ckdteax du Giam. 
Il t& compofê de tr<Hs arches, dont les bordurrâ de ' 
les ftUès font ornées de fleiors , de feifceaiix d'arûwfe , 
& de plufieiurs autres figtires. Les pilaûres , aînlî que 
les colonnes qiû foutenoknt le ârwitôn , font dans 
Tordre Corinthien. L'iâtérieur de la ville n'a ricti 
de ronarquable. Les mes font étroitts âc ma^ 
fitopt^ , les inaifbns baffes &c iàns fenêtres. Les 
écuries du Bey vous intérefferont ; c'eft-là oii. vwis 
verrez, quoiqu'un peu dégénérés, l'élite, de ces 
beaux dtevaux barbes, que les anciens Niunitbs 
monloient fans &lle fic fins bride. Les Arabes le 
ieri'eftt encore de ces chevaux arec beaucoup dV 
dreffe, maij ils ont iliie felle & àx$ éperons. Leilr 
£é^ eft une efpèee de liège arec im doflier , Sx. en 
avant un ^pui très - exhauffé ; leiirà étriers ont 
la {orme d'un- foidier tronqué , & leiir éperrai eft 
Une longue .tiche de fër , qui tient à Fétrier ^ & 
qu'ils font gliffer le long du ventre de leurs chevaux. 
fi CD eft copiendant qui ont ccnferré fancieD-uâge 
«les Numides. 

Le palds du Bey dittcre peu d'une maifon por- 
âcdicre. U eft beaucoup [^us grand : l'iritériétn de 
les appartemens eft orné de fiiiils, de pïffolett, 
de lÛies de cheval ; c'eâ le Itixe dit pays. £r 
pénétrant dans lesprËmièrei lalles, Vdr renc^Rtre 
tOus ceux qiû attendent audienct déi Bèjj dans 
l-_4 
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cFautres eft une foule de jeunes efclaves de <!« â 
douze ans, d'une très-grande beauté-, vêtus avec 
beaucoup d'élancé & de propreté. Ils font partie 
.du ferrail du Bey. Enfuite viennent les efctaves qin, 
bien diiFérens de ceux d'Alger, fouiflent ici (fiin 
très-grand crédit , fe fcmt craindre , & tiennent le 
fécond rang à cette Cour. Les Chiaoux occupent le 
-premier. Leurs fonâions corififtent à exéaiter les 
ordres du Defpote, & fur -tout à ^re làuter les 
têtes profcrites. 

Lé Bey régnant eft itn très- bel homme, d'un 
abord gracieux & ^cile. Il ne paffe pas poitr cnid , 
quoique ait déjà fait abattre bien des têtes. D a (te 
la finefié, de la politique, beaucoup d*avidité pom 
: les richeffes i malgré cela , il eft grand & génàeux 
félon les circonftances. J'ai vu à Bwim , il y a deux 
mois , un Qiirur^en Napolitain qui avoit été fon 
efdave. Le Bey avoit au nez un cancer- vénérien, 
que ce Ctùnu^ien eut le bonhein- de guâir; 
ce Souverain en fut fi reconnoiftànt , qu'il hii 
donna la liberté, & le retint à ià G)ur par des 
l»en&its multipliés. Au bout de quelques années, 
ce Qùrurgien témwgna un vif defir de revoir iâ 
patrie: Tu es libre, lui dit le Bey, mais ce projet 
me fait la plus grande peine ; au moins proiruts~moi 
àt revenir dans un an: aminé avec toi ta femme , tes 
enfans , tome ta famille. Ils feront tous mes amis. Le 
Chim^ien lui donna û parole quH revieiulroit. L« 
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fiey le combla dé nonveaux préfens, accorda en 6 
ËtveuT la liberté à deux efclaves baliens , afin qu'ils 
le-ferviffent en routw. Je recommanda comme (on 
iîls à la Compagnie d'Afiiqiie^ &-liii dit^ en Tem- 
braflant, les ytlix mouillés de lannes : Fa revoir 
,ta familU y va revoir ton Somtriùn , & dis^Uiî 
que ct^ ainfi qat m as éU traité par un Prince 
barbare. 

Les environs de Conûantlne font de la plus grande 
fertilité ; la tare y eft affez bien cultivée , excepté 
les collines qui Rendent au midi , oîi perfbnnë 
. n'<^e' habiter , à caufe des excurfions fréquentes dés 
Arabes du déiat : mais lorfque du tmut de la ville ta , 
vue leporte-du côté du nord , l'onapour perfpeftive 
un payfàge m^nifique formé par un grand nombre 
de vallées , de collines , de rivières & de prairies : à 
Fe/, la vue eft bornée par ime chaîne de rocbets 
' qui dominent k ville , & en rdccourciâènt l'horizon. 

Les autres villes de la Numidie font bien peu 
con&dérables. II y a beaucoup plus de ruines que 
d'habitations ; & il eft aifé de )uger , d'après ces 
.monumens antiques.fi' multipliés, CMnbien la Nu- 
midie a été peuplée autrefois. Dans certains endroits, 
les villes étoient auffi proche les imes d^ autres , que 
les yiliages en France. Il eft l»en à regretter qu'up 
pays au£& fertile & aullî beau refte iâns culture^ 
tandis que nous nqus difputcms en Europe une lande 
Aérile. J'ai connu un chef ÂratiB qui» pom- use 
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jument , avoit cédé au Bey tie .CoàfbBidnié pr& 

tie dix lieues carrées de tene cuMvée. 

Al'oueAdeConflantinç, Ttis le tUfert de Saàra , 
Ton rmcontre GoÎa » ville forte , bien bâtie. Un 
Prince, novaraé Èoiff^s , ^une fris-anciennô &mille 
Arabe, y commande avec imc autorité abicdue, 
indépendante de la domination des Turcs. Et^oneé 
dans l'Atlas , défendu par là podtton , par de bobnes 
froupes, & par fon propre courage , il vit tremjitille 
dans fes Etats, qu'il gouvisme avec modérâtiDn. 
Ses fiijets font heitrenx. Leiiis mœurs , ièmblablts 
'à ceUes de leiurs chets , font douces fie paciâquœ. 
4k font ridia en troupeaux & en blés , & ne crai- 
gnent pas' de le les voir enlever. Le prince Bvigii 
eft fortriié avec le Bey de Conflantine, qu'il va 
vtrir de temps etrtwnps. D eft d'autant plus re*peâs, 
qiAin le croit de la ânnilte de -Mahomet. Il a eu 
quelques rapports avec les Chfénetis ; janwis il ne 
tair a été contraire. U les effime & les prqtègc; 

.Ba^Ci fitrla cdte, à trente Ueues d'Alger, eft me 
affea: grande Ville , bâtie fitr les tuiiies rfutie «Itr e 
' beaucottp plus grande. Il y «t tro^ châteaux pour 
Ëdéfenfède cette ville, un qtù la domine, ëedeux 
autres au bas de la montagne. DtMis les «nvitons de 
Sûgie , f ôti exploite des iriines de ^ aff^ ««tHTidi- 
tables, avec kTqUelles les h^itans fi»*t ^ïd& de 
charrues , dés iifinimens de laboat , 6£ cTatitrts 
tiftei^ks àleutu&ge. LM^r4ftfHNttour>» appoct«R 
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fur cette place beaucoup (fhuile & de cire que Von 
vend aux Européens : mais ces Arabes font C peu 
traitables, -qu'il efl rare que fx commerce fe fefle 
fans quelque cruauté de leur part. Us donnent 
prefque la loi à la gamifon tiu*que. La rivière Nafava 
coule à Vefi de la ville , oîi elle fe jette dans la 
jner. Elle prend Ta fource à Jibbel-Jhera , Je groffit 
conlidérablement parpluliem^ ruiiTeaux qu'elle reçoit 
dans ik route , qu'elle continue le long du moat 
Jurjura. 

Entre le Collo & la ville de Boom l'on rencontre 
.Stora » où il y a un aflez bon mouillage. L'on croit 
-que c'ëA l'ancienne R^jùada, Cette ville oâre quet 
qiies antiquités; mais il efl très - dangereux d'y 
-abotder; les habitans en font cruels & fëroce;. 
Néannu»ns avec des précautions Se, à force tf argent, 
on les rend un peu plus traitables. 

J'ai l'honneur d'aire, &c. - . 
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Je conç<Ms aaiielleraeot, mon cher Doâeur, com- 
ment le matelot , en fureté dans le port , oublie 
les dangers qu'il a courus , & n'af[ùre qu'au moment 
is remettre à la voile. Pai été témoin , il y a qiieK 
que temps, d'une tempête al&eiife dont les ravages 
fe font Élit fentir dans une grande partie de la Médi- 
terranée. La mer étoit lî grolTe, que la Colle étçk 
prefque couverte par les vagues. Tantôt brifées 
contre les rochers, elles retombraent en phiie; 
tantôt en forme d'écume blanchâtre, elles inondoient 
la place, ôcemportoient, en fe retirant, des murî, 
des baraques , des tiialTes de rochers ; d'autres fois 

' elles fe précipitoient avec im bruit effroyable dans 
les cavités foiiterreines de notre malheureufe pref- 
qu'île , tellement que nous n'attendions que l'inflant 
de la voir tout-à-iàit engloutie fous les 6ndes. ta 
phiie, la grêle & le tonnerre ajoutMent encore à 
rhorreur de notre fituation. Deux bâtimens fe trou- 
voient alon dans le port. Tous deux périrent , mais 

. les équipages fe Cuverait. Un autre bâtiment , parti 
peu auparavant , ait jette fur les côtes de Sardaigne, 

^ «ù il périt a^ le Capitaànt àc pluûeurs matelots. 
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A la vue de cette mer en fureur, je &if(ns le vœu 
bien fincère de ne m'embarquer que pour repafler 
en Fiance , & de renoncer pour la vie aux voyages 
d'outre-mer. Le calme renaît Huit jours après ^ 
oubliant la faifon &C le danger , je m'embarque pour 
nie'deTabarque avec M. Peyron, Agent de la Com- 
pagnie dans cette île. Notre traverfêe fut des plus 
heureufes. No nre prefque toujours 

à une portée i mois point de navi- 

gation plus n )t d'énormes rochers 

fe précipitent grande maffe, tantôt 

les vagues fiUonnent paiTiblement fur im làble plus 
blanc que la nôge : ailleurs elles creufent des grottes 
profondes, où, mugiflant avec fureur pendant l'hiver, 
elles forment , dans la belle iàifon , des bains très- 
agréables d'une eau limpide & tranquille. Jci la vue 
fe porte ilir de vaftes prairies embellies par la verdure 
& les fleurs : là , des coteaux couverts de bois 
viennent à b fuite de r< ;. La 

fcène, à chaque înAant , I , & 

Hm^ination fuit avec i pbc- 

tacle; elle pafTe bnifqu lîté, 

de l'horreur au plmûr : 1 pés à 

pic , où dont les pdntes font à peine vîfibles à la 
furfece de l'eau , offrent l'effrayant tableau d'iui 
navire échoué parmi ces dangereux éaieils ; tantôt 
la vue (Fim gazon fleuri , d'une anfe paîfible , 
fait -oublier les fatigues d'une mer orageufe, âc. 
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prwnet iin repos dont on cKwt déjà réffehtir les 
douceurs. 

Tel a été le Ipeftacle dont fal joui en partie 
depuis la Calle jiiiqii'à la Tabarqiie; & fi quelque 
cliofè poHVtMt jetter du fombre fur le tableau varié 
que favois fous les yaix , ce n'étoit que Fidée de 
la férocité des peuples qui habitent ces côtes. Comme 
dans nie de Calypfo , aucun navigateur ne peut 
approcher de ces parages fans être la viâime de la 
barbarie des Maures. Quand la mer eft en furie , 
que les vents déchaînés foulèvent les fîotsfic mul- 
tipEoit les naufrages , c'eft alors que ces peuples 
ft rerjdent en foule fur le rivage , non pour fecourir 
le pilote épuifë qui difpiite encore aux vagues le refte 
de fa maîheureideexiftence, mais pour profiter defes 
dépouilles, & maffacrer iàns pitié celui qui déjà 
fe réjotiiffoit d'avoir échappé à la fiireur des élé- 
mens. Cruauté du barbare Afri- 

tsin le monflri la Nature ! Aufiî 

les bâtime^s q (Te vers les côtes 

de Barbarie , ( : forte , à la vue 

de cette terre i^ d'une mer irritée. 

Tk aùment fouv n- à la fureur des 

vagues qu'à l'humanité de leurs femblables. De toits 
ceux qui ont échoué fur ces côtes, très -peu ont 
eu le bonheur d'échapper. 

Le premier objet intércffant qui frappa mes 
regazds, fat, à quelques portées de fufd dansks 
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terres , vo. amas de rochers , au oùtieu d'une pl^ne , 
dont, la réiiniop ibrrae iine montagne ronde , ap- 
pelléç en «ffet par les Provençaux qui fréquentait 
ces côtes. Manu rondo. Ceft en ce Heu qu'étolt 
bâti T^a/ki patrie de S. Auguftin. Il n'en exiÛe 
plus que q\ielqiies miférables riûoes fur le penchant 
de cette monticule , & quantité d'oliviers. Ces 
débris , (itués au milieu du pays des No/dis^ ne 
peîtVent être vifités fans de grands dangers. 

Après Tagafte nous navigâmes en face du cap 
Je l'Aigiu (le cap de fEau), amfi nommé parce 
que l'on y trouve une fource de très-bonne eau , à 
laquelle plulîeurs n3vigateurs ont e\i fouv«it recours. 

Enibite vint le c<^ Roux. La couleur des rochers 
qui fe préfentent à fa pointe, Uii ont £ùt donner ce 
nom par les Provençaux. 

hs cap des GalUms ( çap des Poules) que nous 
doublées , reçut ce no» , parce que les Maures 
y veniUrçitt Couvent das poules aux Cfirailleujs. 
Cepaidant ceux-ci eiuent à, s'en plaindre. Un jour 
qu'ils^étoimt oica^és avec leurs bateaux dans ce 
lieu, les Maîtres les preisèrent vivement de reftec 
à terre , & ^y p^er la nmt. Les CoraiUeiirs ^y 
refiisrârent prtidemment , &c remontèrent Ëir leurs 
bateaux; tes Maures , irrités de ce refiis^ leur lâch^ 
rent pluâeurs coups de fiiiils , dont beureuièmcnt ~ 
•^tcrûyaot oe fiit blefi& 
. VUs de Tabarque, él<^gAée dfi I4 tEcre-fenae 
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d'environ cinq à fix cens pas , peirt aVoîr une dèOûl* 
Keue de circonférence. L'on avoit, depuis quelque 
temps , formé , par des jettées abondantes , vn 
paffage que l'on traverfoit à pied lec dans un temps 
calme , & à cheval , quand la mer étoit un peu 
a^tée. Un orage violent arrivé quelques jours avant 
mcm voyage, avoit détruit cette digue de commu- 
tùcaâcxi. 

Tabarqiie eft un rocher très-élevé, coupé à pic 
du côté de la pleine mer , & defcendant en pente 
douce en fece de la terre-ferme. Les maifons étoient 
bâties fiu- le penchant de cette, colline. De-là la vue, 
fe portant fur les côtes oppofées , étoit réjouie par 
un afpeâ des plus agréables : des côteaus fertiles Si. 
rians , une belle prairie coupée par plufieurs petits 
miflèaux, des maiibns en amphithéâtre, la beauté du 
ciel, la fotilité du climat, telle étoit'la perTpeâive 
& rheureufe pofition des anciens Tabarquains. 

Cette île fut prife par Charles-Quint , lorfqu'il 
porta la guerre en Barb9rie avec tant de fuccès. Il 
en trouva la fituation propre à mettre ime gamifon 
à Fabri des infultes du foldat barbarefque , &c d'un 
grand fecours pour les excuriions fur ces côtes. 
D'après ces vues, il fit environner Tabarque de 
très-bonnes fortifications , & fit bâtir un château 
confidérable fur la partie ta plus élevée de Hle. Il 
céda enfuite ces polTefiîons à un nommé DQria , 
aoble Gàiois, leiqueUes, par iticcefiion de temps, 
tombèrent 
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tombèrent enfin entre les mains de la noble famille 
^s LomeUini de Gènes. 

Tabarqiie s'étoit peuplée de pliifieurs feinilles 
Génoifes, qui &ifoient, avec les Maures, le m^oc 
commerce que fait aujourd'hui la Compagnie royale 
d'Afrique. L'on y bâtit nombre de maifqns ornées 
de beaux jardins. La bonté du climat dédommageoit 
les nouveaux colons de l'éloignement de leur patrie, 
Tabarque devint celle de. leurs enfans & de leur 
pollérité. Tout alla trèi-bien jufqii'en 1743 , qu4 
les Tabarquains le rendirent (feux-mêmes aii Bey 4? 
Tunis. U n'eft pas aifé d'afljgnçr le vrai motif de 
cette adion. Les ims prétendent que l'île manquât , 
depuis quelque temps , de provifions , pai" la né? 
gligence des LomeUim ; d'autres difent qu^l étoit 
queftion de céder cette place à la Comprgnle d'Ar 
À-ique , & que les Tabarquains préférèrent appar- 
tenir à Tunis plutôt qu'à la France. 

Quoi qu'il en foit , le Bey de Tiuiis , en pofl^fiioo 
de l'ile , en fit démolir les remparts & les fortifi- 
cations , ainfi que les maifons. Il ne ctMiferva que 
le château, oii il plaça une garnïfon turque d'enviicon 
trois cens hommes. Les habitans , hommes, feiiwn**» 
esfàns , furent tous conduits en efclavage à TW"* » 
uns épargner les principaux as. l'Ile , auteurs d* ^ 
trahifon , & q^ii efpéroient ime autre récomp^ 
de leur crime. 

Depuis iong-tçmps le Bey de Tunis voiiloit ^^^ 
Fan. l M 
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fcâ:br im château en terre - ferme qui puîffe battre 
celui de lUe. L'on s'y étoït toujours oppofé, 8c 
il n'avoit pu en bâtir un que derrière une colline , 
hors de la portée du canon de 111e. Il eft encore 
aujourd'hui habité par une centaine -de foldats 
Arabes. Le Bey profita de la circonftance pour 
exéaiter fon premier projet. Il fit conftniire en teire- 
ferme un fécond ehlteau qui domine celui de Rie. H y 
plaça des foldats Turcs ; mais ce château eft bien 
inférieiu* à celui de Tabarque pour la force & la 
foli(Hté. 

L'on ne voit plus aujoiir^ui dans llle de Ta- 
barque que le château où téfident les foldats Turcs , 
des reftes confidérables de remparts & de fortifi- 
cations , des maifons en ruines , beaucoup de citer- 
nes, &c. Le Bey de Tunis, par im traité partiailier, 
a permis à la Compagnie ^Afrique d'y avoir un 
Agent pour diriger, fur ces côtes, h pêche du 
corail. Il faut autant de philolii^hie ic de prudence 
qu'en a M. Peyrcm pour vivre feul & tranquille au 
milieu de ofs ruines , parmi quriqites Maures & une 
i^datefiiue Turque très-infolente. Il ne faudroit pas 
Jjiger des Turcs du Levant par ceux que Fon ren- 
contre m Barbarie. L'on écume ordinairement la 
Titrqiue ponr faire des émigrations en Afrique, à 
la demaide du Dey d'Alger & du Bey de Tunis, 
auxquels le Grand - Sâgneur permet de temps «n 
trâips des levées dans fes Etats. 
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- Aucun Chrétien iix^ approchée dos château» 
gardés par les Turcs. Ils cn ug ne n t teiqoms quelque 
^}ùfcxii'8£ tout examen leur eft fufpeô^ J'ai vu, 
tandis -qiie fétaàsi Tabarque , TAga tàite appli^uéi^ 
cùiq-Ctiis coups de b^on au Ibldat de èt£btm pour 
avoir lâiffî entxfr dans te cMtèau deiuE Chràîeia 
&ouvdlementarrïvés^ & qui ignoroient l'u&gedu- 
pays. Peu auparavant un matelot avoit été poui» 
iliivi à coups de pierres' Se de bâton ponvaToiri 
dirigé fa promenade un peu trop près du diâteaUi 
Ce château , vxi& que liss deux de terre-ferme , 
&Kt)l tout-àr^t dépeuplés par la p^le qiù y régna 
l'année <bmière 1784. 

Le rocher de Tabaïque eft un grès groi^ \ '^éU- 
nâtre, offrant dans fes fifiines beaucoup def» te' 
d'odue rouge. Saforme eft en grandes ma0e£ , iàns' 
ordre , fans direâion : les fehtes font très • irrégu* 
lières : elles formait ftMivent dans le ^é , ainfi qur 
dans les couches argileiifes , des divisons pr^que 
cubiques qui paroiifent comme autant da pierres 
réunies par im ciment j&mtgineux. ffii fait la mima 
<^faYat3;on dans les environs de le Calle, & dwis- 
p^uiieurs autr^ endr«»ts le long des câtes d* k ' 
Barbarie. Ces grès , ûnli divifés ^ pes^ffent , an : 
j^emier coup-d'œil, ^anciennes muiaUles b^ies 
par les mains des hommas. Ce((, à ce queje chùs, 
de femblafales murs que l'Abbé libéra Forûs dit 
avoir obièrvé en DaUn^iç , St; qt^û a îùn grav^ 
M y 
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fous là àéa.ùtàaaûoTirAtfiomfittiâ » inura^e irr 

riva dd mare foOo nçwiÈ[ff.(i). 

Ce rocher eft appuyé fiir une argile (èche^ 
fiffile, légèrement calcaire , contenant beaiiconp 
de&bie. Se fortnant, dans phifietus'endTmts, des 
maires dures, éc^Ieufes à leur^ ftqteificie. Oe eft 
pre%ue paMoiit recouverte d'une conche q)aiiîe 
de terre .végétale, très-bonne pour la adture, mais 
en'iriclie par la pareiTe des foldats Turcs qui ha- 
bitent le château. 

Le lendemain de mon arrivée, je pa^ en terre- 
ferme pour y examiner de vieUles bâtiffes , & les 
reftes (Tune ville très-ancienne, nommée Tabrarca. 
D'après mes obfervations , elle devoit avoir près 
cFune .lieue de drconiérence, bâtie iiir les bords de 
l^-mer, partie en plaine, partie fiur les colHnes 
environnantes. Il n'y exifte plus que des vieux murs ik 
tg<^tié détruits, quelques morceaux de cotonn.es 
miverfées, & grand nombre de dtemes de la 
forme de ceHes que l'on voit encore aiix^niines de 
Quthfigev dHippcme, Se autres villes anci^mes de 
la Barbarie. Au milieu de ces débris eft placé k 
château dé terre-ferme, -bâti par le Bey de Tunis - 
après, la prife de Tabacque. Il eA défendit par une 
centaine de Ibidats Turcs, l^ Zaine, rivière a£kz- 
cpnfidénible, baignnt les. murs de Talrarca. 

(i) Viaggio in Dalmazta, vol. i, page loo. - 
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- ■ Qiielques jours après , en parcourant les fîtes 
agréables de ce lieu , je defcendis derrière les coîlittes 
de l'ancienne Tabrarca. Errant à l'aventure parmi 
des rochers couverts de brculTailles , je me trouvai 
à la fin dans un vallon dont la beauté &{. La fitii^tion 
m'enchantèrent. Une eau fraîche , fortie d'une roche 
•vive , coulcMt entre les pierres ô£ le fable. Les Jxsrds 
deceruifîeau étcàent, de chaque côté, ornés d'une 
haie de lauriers-rofes , qui fonnoient,'au-deffxis de ' 
l'eau , une voûte impénétrable aux rayons du foleîl. 
Quoiqu'à la mi-janvier , la terre étoit couverte d'un 
gazon naiiïant. Quantité d'une très-belle efpèce de 
Cacalia en fleurs me parfiraioîent par leur fiiave 
odeiu". Ce vallon formoit plufieurs détours, parmi 
les monticules, & conduifoit à une vaHe plaine, 
environnée de collines dont l'afpeft étoit fort ré- 
joiiiJlant. Je ne pouvois me lafl'er de parcourir iia 
aiifli beau lieu , & je regr«tois vivement de le voir 
fens habitans. 

Maïs il n'en a pas toujours été ainfi. Quelques 
mafures , quantité de débris de pierres taillées nie 
prouvèrent que jadis des peuples poUcés y avoient 
fait leiir, demeure. Ce qiû me frappa le plus , 8c 
« qui me parut difficile à expliquer , ce fiit des 
rochers dans Tintérieiu- deifquels l'onavoit creufé, 
à la pointe du cïfeau, plufieurs petites chambrettes 
d'environ quatre pieds carrés en tous fens. Cou- 
verture de deux pieds carrés reffemble à çeUc d'une 
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fenêtre àV« des cmbtafiircs. Dans la murailte du 
fond eft ime niche de près de deux pouces d'en- 
f<Hicttnoiit , d'un pied de haut ûa fvx pouces de 
iMge. Os ouvertures ^ que je trouva an nonJ>i* 
de cinq à &e y font ttiiites placées au haut des 
rochefi, quelques-unes dans des endnàts de djffidie 
«ccès. J.' c'i'-'.chai inut^eineat à devina: qudpou^ 
vtat en avoir été l'ufage. "Rien ne vint au fecoufs 
de nies conjeftures. L'intérieur avcrit ime coideur 
■foffllire, prefque noîre. Etoit-ce des tombeaux? leur 
|>eu de profondeiu* & leur forme carrée ^o[^>ofènt 
À cme idée. Des m^ja&is , des lieux cachés , des 
retraites de folitaires ? je ne peux vous Faifiimer ; 
'mais fai djfervé que l'ouvertiue eft diipofée de 
manière à être exaÛement fermée- par une pierre 
■carrée, qu'il eft facile de dérober aux regards p» 
■des monceaux de terre ou de brouffailles. La nature 
de ces rochers eft d'un grès groffier à bâtir , & très- 
difficile à entamer. 

Quel dommage que les idées ^réables & gaies 
qu'exciloil en moi la vue d'une aiiffi belle nature, 
eulTent été attriftées par l'affreux tableau des ravages 
que la pefte de 1784 & ïySç avoit feitsdans ce 
•lieu , & par tout !e royaume de Tifnis. le rencwrtrws 
de diftance en diftanoe des tentes Abandonnées» 
d'exceBeirtcs teftes en friche, feitte de'braspour'les 
-cuItivCT; la nation nombreufe des Ouàd'amoaK 
truite A &ols ou qaatw tentes , h gamUcm des 
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trois diâteaux entièrement ruinée, à l'exception de 
cinq à fix foldats. 

La faifon n'étoit point faVorable pour herborifer; 
fobfervai cependant que toutes ces colliDes étoient 
couvertes des mêmes arbriiDïaik que celles .des 
environs de la Calle , c'eft-à-dire , de bniyères , de 
li^es, de chênes-verds , de genêts, décides, d'ar- 
boiiiiers , de leatiiques , de filaria , de quelques 
j>aliniers fléiiles , &cc. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE X XV.I. 

Au même. 

X^uoiQUE nous ne foyons encore, mon cher 
Doâenr, qu'au commencement de février, la végé- 
tation fe développe avec tant de beauté , qu'elle 
me promet, pour le printemps prochain, de bien 
|;randes jouiffances. J'ai d^à fait plufieurs coiirfes 
fruûueufes. Aly-Bey m'en a fourni l'occafion Âc les 
«noyens. Il étoit, ^uis près d'un an, privé deiès 
fetnmcs & ait fes en^s , que le Bey 4e Conftan- 
fine gsrdoit en otage jufqii'à ce que ce Qief lui eût 
payé environ 30000 piaftrés qu'il lui avoit promiïes 
pour avcyr la libre pofleflion du pays à la place de 
fon &ère El-Bey. Cette femme ayant étéâcquitcée, 
M 4 
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le Bey de Conftantine a renvoyé au chef de II 
MazouJe fes femmes &L fes enfans. Il inV(ta le Goi^ 
verr,eiir de la Calle (i) à venir partager fa joie. Je 
fiis aiiffi de la fête. N0113 partîmes avec iin certain 
nombre de foldats pour noiis cfcorter, & de domef- 
tiqiies pour noiis fervir. 

Aly-Bey, inilniil de notre arrivée, vint à ncrfre 
rencontre jiifqu'au bois de Freje , à iine petite lieite 
de fon jardin. Il étoit accompagné d'tme centaine de 



(i) M. Amalric, Gouverneur de la Callc, 3 eu pour 
jnoî , pendanc mon féjour en ce Comptoir, tant de corn- 
plaifance & de bonté , que je lui fuis redevable de la fùreié 
& des adoucifTemens que j'ai éprouvés dans la plupart de 
mes courfes. Je trouvois à mon retour un repos très- 
agréable dans fa fociècé & dans l'amitié dont il a bleu 
voulu m'honorer. Je ne dois pas moins de reconnoiSknce 
il la plupart des autres Officiers de cffComptoir pour leur 
honnêteté & leur zèle à m'obliger. M. de Cindrieux ^ qiu 
occupoit la première place après le Gouverneur, m'a fou- 
vent fait oublier, parla douceur, l'aménicéde Tes mceiirsj 
par fes connoifTances & Tes lumières , que j'habitois un 
pays barbare. C'eft k lui à qui je dots les détails que î*aî 
donnés fur le commerce de la Compagnie. M.Gay, premier 
Chirurgien i la Calle , m'a irès-rouvent accompagné dans 
mes herborifations aux environs dç ce Comptoir , & a biea 
voulu me communiquer fes recherches & fes obfervations 
en Hiftoire Naturelle. Il a quitté la Calle , au grand Regret 
de fes habltans , pour remplir la place de premier Mèdecia 
du Bey de Cooftantiae. 
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fts cavaliers , & d'une troupe de Miilîciens Maures - 
qui avoient , pour inftnimens , quelques mauvaîè 
tambours , & desefpèces de fifres. lyaiiffi loin qu'ils 
nous apperçurent , ils nous régalèrent <f une mufique 
très - monotone , répétant-fans celfe le même aï". 
D*im autre côté, les cavaliers Maures firent faire 
mille caracolles à leurs chevaux, courant, brïdë 
abattue , à travers les brouiTailIes , fe pourfuivant 
"à coups de fiifils avec beaucoup de confîtlton, en 
poiiâànt des cris aigus & menaçans, Cétoit Tima^ 
rfun de leurs combats. Ce fpe£lacle oiFroit, au 
milieu de cette forêt , un tableau tout-à-&it pît- 
torefque. Les cris confus , répétés de toutes parts , 
lefeu continuel, le hennifTement des chevaux, la 
figure , Faccoutrement des Maures , tout peignoit 
à mes yeux une natirni faiivage Ôc guerrière. 

Nous arrivâmes au milieu de ces évolutions, au 
jardin d'Aly-Bey ; il étoit orné de beaucoup cParbres 
fruitiers , & d'une foule de ornons , de bergamottes , 
d'orangers & de citronniers, dent les fruits nom- 
breux & dorés étaloient à nos yeux tout le fafte 
du Jardin des Hefpérides. Nous dreflâmes nos tentes 
en ce lieu ; peu après Aly-Bey nous envoya d*abonr 
dans CGurcouçons. Nous le régalâmes à notre tour de 
café & de fruits fecs de Provence. Le lendemain je 
quittai mts compagnons de voyage pour covirir \e 
pays avec quatre cavaliers qu' Aly-Bey me donna 
pour efcorte, . 
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Je m'arrêtai d'abord chez les Zulmis ^ naticm 
^Âly-Bey. Je contovtrnai ks bords d*un grand lac , 
peu dîAant du jaidin de ce Qief, oii )e fis tuer pUi- 
£eurs jolis oiTeaux aquatiques , différentes efpèces de 
courlis , de canards ^uvages , la poule de riz , &c. La 
Botanique neiut pcnnt oubliée. Quelques bdles e^èc» 
de iyptmSf des renoncules, des anémones, des liliacées 
furent le finit de mes recherches. En m'avançant 
chez tes Zulmïs , je rencontrai des berceaux magni- 
£ques de clcmms cirrhofa (p.ii formoient , au-deflu» 
des vallons humides où ils croisent , des giûriandes 
de fleurs très-agréables à la vue. he^ergulu aniu^is^ 
Xanârrhinum rtficxam fe trouvoient partout. Les 
orchis , les ferapias , les eUéborints commençcûent il 
paroître. Ce pays efl: très-varié. Les plaines y font 
fertiles, affez bien cultivées. Les collines fablon- 
neiiiës Recouvertes de cilles, de loitifques, de 
chênes-verds, de bruyèresSc de lièges. Hya, dans 
les vallons, de très^KHis pâturées où paiflènt d* 
nombreux troupeaux. 

Nf étant av-ancé julqiies diez les Ma-dafs , natioa 
nombreufe, jnais foumUe au 6ey de Confbntine, 
fobfervai, dans les premières montagnes qui t^mi- 
sent la vafle plaine de la Mazoïde, des eaux tièdes, 
dans iefquedïes les Maures viennent fe bmgner. Je 
ii*ai trouvé à ces eaux qu*un goût fade , fans â[»«té, 
Jàns acidité. Les ayant éprouvées à une décofHoa 
de noix de galles , leur couleur limpide^ n'-en fiit 
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nullement altérée. Elles dépofmt cependant un fëdï- 
meat ochracé jaune. L'endroit oU elles foiu-cent 
pRis fortement, cfl, au pied rfiine monti^e, dans 
lin fable noirâtre & odireux. Ces eaux ont aban- 
donné leur amnen lit , que 'fîà retrouvé à mi-côte 
de la montagne , avec beaucoup de pyrites martiales 
enclavées dans des maffes de grès, à travers lefquelles 
ces eaux ont cotilé autrefois. En rev^ant je ^illis 
périr au milieu cPwn marais très-boueiix , dans 
lequel mon cheval s'enfonçoit jufqu'au Ventre. He»- 
reniement que quelques Arabes du pays m'indi- 
quèrent les endroits les rocnns dangereux. Sorti de-U , 
il me BiUut enfiike chercher un paflàge k gué dans 
un des bras de la rivière de ALi-Fragg (i) , qui a 
fon embouchure dans la mer, à quatre lieues ejl 
de Bonne, oii elle fe nommfrpkis ViUgairemoît k 
' rivière des Sàbafs , parce que cette nation en halâte 
les bords. ïe reliai plus de trois hftu«s à côtoyer 
h rivière, effayant i chaque pas de la traverfer. 
Comme le fond eft très - limoneux , je n'ôfois &ire 
avancer mon cheval , qui avoh de Féau jufques 
pardeflus la ieUe. Je tie vous entretiens de ces em- 
barras, mon cherDoâeur, que pour nharxvous 
pdndre combien il e(l difficile de vcyagâ* dans tu 

^i) Otre rivièfe paroh être le RubiieatHs des Anoîens. 
EHe prend ïa Iburce dans tes monn^es, pu &d dts 
Merdafs. 
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p^soU, par înfoucîance & parparelTe, l^hahïfans 
ne ^occupent nullement à former des chemins , & à 
feciliter les voyages; ils ont au contmre, ptiur 
fappât de quelques morceaux de fer , détruits plit- 
fîeurs ponts bâtis par. les Romains. Pai traverie 
cette même rivière à fon embouchure, d'une ma- 
nière bien effrayante. Elle eft en ce lieu plus large 
que la Seine , & très-groffe en hiver. Les Seibafs 
la foHt paffer alors aux Voyageurs fur une efpèce 
de radeau formé avec quelques rofeaux, & traîné 
par une très - folble corde. Ce radeau eft prefqite 
toujours couvert par l'eau ^ & fur le point , à 
chaque inilant , d'être fubmergé. Dans Tété on la 
paffe très-aifément à gué. 

Je revins chez Aly-Bey , que je quittai de nou- 
veau pour aller vîfiter le c^ Rofe , où la Com- 
pagnie d'Afiïque a eu autrefois un établiffement 
pour le corail. L'on m'avoit vanté cet endroit, à 
■ caufe des beaux & nombreux coquillages qu'offrent 
les bords de la mer. Le long de la route je ne 
rencontrai que des vallons fablonneux , quelques 
bois de lièges , beaucoup de brouffailles , & des 
rochers dont les creux fervent de retraite aux bêtes 
féroces. Je ne pus , le long de la route , me procurer 
Jeau fraîche; la chaleiu: étoit fi forte, quoiqu'au 
mois de février , que j'arrivai au ciç? Ro/e , mes 
fcouteîlles vuides , & mourant de foif. L'on m'avoit 
afliu'é que j'y trouveroîs une fource d'eau. Je fus 
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long-temps à la chercher avec les Maures qui m'ac- 
çompagnoient , & qui n*étoîent pas bien au Eut du , 
pays. Je défeipéîxîis déjà de la trouver , 6c je me 
moHTCMS de fatigue, de chaleur & de foif, Ipriqu'étant 
monté fur un arbre , j'app.erçus dans im ravin - 
qudques rpfçaiix ^aà les brouflaUles. Ces plantes,, 
^uatiques ranirnèrenl mon efpoir; & après desi 
p«nes inconcevables pour pénétrer juiqu'à ce lieii 
à travers une haie très-épaiffe & très-longue d'épines 
entrelacées , je me trpuvai enfin fur les bords de ta, 
.fource tant defirée. fétois enlangl^nté , j'avois mes 
habits en lambeaux, Se percés par.tuie lu^ des.- 
{^us abondantes. Rien , en cet état, ne peut ie çom-; 
par» au plaifir de lavourer une eau ine» pure., &,- 
de la fentir coiUer dans des organes ahérés Se de{-_ 
féchés» Ceft le feul fruit que j'ai retiré de ce voyage, 
l.e cap Rôle n'offre rien qui ibit digne de airidîté. 
Un rocher de gTès.à .filtrer , fiu* lequel il re^ quel- 
ques vieilles murages , tme très-n;(auvaîlè anle , des; 
coquille en i^^ens fur le fable ; ces objets ne 
yaloient Jurçjneint pas la peine dft cwint le.rifqiK. 
de mourir de foif. 

J'allai, à monretour^.remçi^ Aly-Bey del'ef- 
corte qu^d m'avoit accordée, & je continuai ma 
route vers la Calle. Il n'y avoit pas ime heure que 
je maf chois , lorfqii'ime forte pluie, mêlée de grêle 
& de tonnerre, m'accompagna jidqu'au bois de 
Fréje. rétois déjà enfoncé de tr<»s quarts de lieue 
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dans répailfeiir de cette forêt ,.lorfqi.i'un ouragan 
des pliis terribles fe jcùgnant i la grSle & an tonnerre, 
me jetu dans un très-grand d»iger. La violence du 
'\wnt brifoit ou abatt<»t les arbres à chaque mo- 
ment, & je trouvois, à meTure que favançds, le 
chemin barré par ces arbres renverfës. }e courois 
le rifque d'être écrafë par leiu- chute ; mais au bout- 
(f un quart d'heure le vent fe calma , & le ciel reprit 
ià férénité. Je vous ferai obferver à ce fujet , mon- 
cher Doâeur, que fur ces côteé ta plupart des arbres 
font incGnés vers le fud-tfi. Se que le vent U pkts- 
w>tent & le plus commun eft le nm-d-^uejl. Llnc^ 
iiaifon des arbres ne fo'oit-dle pas un moyen pont 
un Voy^eur de jager quels font les vents les plu» 
ftffts qui régnent dans' un caiton ? ■ 
' Le bois de Fréje a plus de deux lieues de Ion' 
gueur. n ^ ^é dans un la^ê valkm où le f^le 
d>onde; le ^ège eft Tarbre qin y domine. Malgré 
le mauvais temps , je fis encore affez heureux pour 
"f recueillir quelque jolies plantes , des irù ; des ixiat ' 
de très- beaux- wvAif, 4c pluficurs autres plantes 
liliacées. 
Tû rhonneur ^être ^ &c ' 
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LETTRE XXVII. 



-JE derois , mon cher Dofleiir, partir au comment 
cernent de mars prochain poin un' voyage bien 
intéreflant. Le Bey deConflantine va, toiis tes deux 
ou trois ans, à la tête d'un camp de trois à quatre 
mille hommes, lever les tributs que hii doivent 
phifieurs hordes Arabes habitantes du grand dëfert 
de Saara. Q étoit décidé que je raccompagnerois 
dans cette expédition : vciis jngta qud vafte champ 
tfoffroit à mes recherches; mais comme je me dif- 
pàfojs à partir , f appris que la perte avoit gagné 
Confbintiiie , & qii'élle étoît dans" le camp du Bey. 
Cette affligeante nouvelle me fit renoncer à uii 
projet dont lùrement faurois été viâime, vit !à 
diffiaihé d'éviter la communication au milieu du 
tumulte d'im camp auflî nombreilx. Vous n'avez 
pas idée , mon cher Doâeur, des ravages" affreux 
ique la pefte a feits & continue de feire dans ce 
pays. Tunis eff diminué d'un" tiers, tlle de Ta- 
barque , detix fois repeuplée , a fervi deux fois de 
cimetière à fes rtoavéaux habitans i phifieurs viUeS 
font abfolument déiertes, les moiffons pirifftnt ftiï 
iHcd, faute de bras pour les recitdUft ; cRmaienféâ 
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troupeaux errent en liberté au milieu des champs^ 
& ne reconnoiflènt plus de maîtres. J'ai rencontré 
plufieurs Douâtes oîi il n'y ftvQtt d'autres habitans 
que quelques cadavres qui pouiriiroîent {khs fëpul- 
ture fous leurs tentes. J*ai vu la nation des OuUd- 
AmouTs réduite à une qmn2alne d'hommes échappés 
à la contagion. Parmi eux fe trouvoit un vieillard, 
qui fervoit dlnterprète à FAgent de la Compagnie 
d'Afrique à Taban^e, Un jour qu'il m'avoit conduit 
à là tente , il me fit monter fur une colline Joîi 
j*appeTcevois une trèsrbelle plaine. Tout ceci y me 
dit-il , m'apparàtnt. Pourquoi , lui disrje, un tarait 
auffi fertile n'efi- il pas cuiàvc ? H me fit, pour 
réponfe, l'hiftoire de fes malheurs. 

« Pavois, me dit-il , deux femmes & fix en&ns, 
n tous à la fleur de l'âge & d'une lànté- robufte ; mes 
» femmes gardoient mes troupeaux , & mes enfens 
>» cultivoient cette terre que tu vois aujourd'hui iiv- ■ 
» culte. Ils flirent tous frappés de la contagion , qui 
» (fabord m'enleva iine de mes femmes & . deux 
» de mes en&ns. Je pofTédois ime toile bénite de la 
» Mecque. Nous U partageâmes également , & nous 
» fûmes confolés de voir que nous aurions chacun 
» notre linceid. 11 ne me reftoit plus que deux eniàns. 
r> J'avcâs enterré les autres , lorfque je tombai mot- 
» même malade. Nous n'avions perfonne dans notre 
» Dottart pour nous fecourir ; je ne pouvois aider 
» mes enfaos, & eux .ne me connoifibient déjà 
plus; 
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)«plu5; enfin je niVndormis pendant long -teiQp& 
i*A mon réveil, foîble, abattu, JapperÇOis mes 
M deux en^s qui pouiiiflbient à ma e&tés. A ce 
» fpe£bcle dlunTetir, je veux ranimer mes forces 
» pour donner, la fépukiire au relie de nn malheii- 
» reuTe famille : mais il me fut impoflible dechangei 
. M de place. Si, je reAai encore long-temps au milieu 
» des cadavres empeftés de mes enfiins , que j'en- 
» terrai enfuite de mes propres mains. Pendant mon' 
» Icmg fommeil , For m'avoit enlevé tout ce que je. 
w pofiëdois, ma récolte^ mes troupeaux; on avoit 
M pillé jiifqu'à ma tente , à pane en reftoit-il un. 
N lambeau pour me garantir des injures de Pair. 
» Je cherche mes femblables , je ne trouve perfonne. 
» La mort les avoit prefqiie tous frappés. A la fin. 
M cependant, le petit nombre de ceux qu'elle avoit 
» épai^és fe réunit; je mejoignis avec eux.Nciis noua 
M confolâmes réciproquement en mêlant nos Lirmes^ 
>• & en nous foumettant à la volonté du ciel. Je ne 
» pouvois, à mon âge, refter feul, J'époufaiune femme 
M veuve qui avoit quatre enfens. Je retrouvois par ce 
» moyen une nouvelle fcmille; mais j'ai pCTdu, avec 
M mes premiers en&ns , ces bras \dgoiureiix qui cid- 
» tivoient mes champs ; de cette étendue de terrein 
M que tu vois , je n'en laboure qu'im très - petit 
M coin , à pane fuffifantpour ma fubfiâance, 6c ce 
» travail eA encore au-defliis de mes forces ». 

Pendant le récit de ce bon vieillard, qulm*avotj; 

Pm.I. N 
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- attendri îîifqH'axix larmes, nous énons defeendiis 
dans la plaine, & nous neus promenions fur- les 
bords de ia Ztùne, Sauvons-nous , s'-écria-t41 tout 
à coup , fappeTÇois , de Famn côté de la, nvUre , une 
troupe d'arabes du cap Nigre , awc kfquels nous 
fommts en guerre ; mais comme il leur faut piiffir la 
fivùre pour arriver jufqu'à ndits , nous aulvns gagné 
les montagnes avant eux. En effet , nous ne tardâmes 
pas à y arriver , & nous perdîmes de vire nos 
ennemis. 

Ceft en m'inftniiiant par Texpérience, en caiifant 
avec les peftiférés , en obfervant les pHénomènœ de 
cette cruelle contagion , qiie je me ftiis dépouillé de 
beaiicoiip d'idées fiiuffes que favois fur la pefte. Si j 
de toutes les maladies épidémiques, il nVn eft ptrint 
de plus mortelle, & d'une communication pkis rapide 
que la pefte , il n'en eft pas aulÏÏ de j^iis iàcile à 
éviter , & dont on piiiffe plus aifément arrêter les 
progrès , quand on remédie au mal dès le principe. ■ 
L'air paroît être le véhicule de la plupart des 
épidémies. Imprégné des principes morbifiques , 
en circulant dans nos vénes , il y porte la ma- 
ladie & fouvent la mort. Les atomes peftilendels 
paroiiTent d'ime espèce différente ; répandus dans 
fair , ils perdent leur aâi^ité, & ne font nullement 
à crain(îre : mais concentrés dans les étoffes de laine^ 
de coton, de (A. ou de foie, dans les poils des tnt- 
fliaux , ils deviennent alors fi dangereux , que le plus 
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Uger contaâ fû(Ht poiir ks &ire paflèr dans les ccsps 
Àrai^ers, Sc les répandre au loin. 

D'après ce prinàpe, qiie l'cigiénence oonfîane,' 
il fuâit , pour éviter la p^ , de «'avoir , avec les 
peftifërés, aucune communicatian médiate, de ne 
toucha aucun des babils ou 4es raeul^ ^li Mit 
appiutiennent ; mais on peut les approcher , leur 
parler , & même pén^rer ^ans leur sppaiteoKnt. 
Auflî dans toutes les tnaifon^ conii^tres , & dans 
les Oràiptoirs fiançois établis tant dans le Ltraat 
qu'en Barbarie , fob fe ednteote de le barricader 
qiiand la pefle le déclare; avec ces .précaiatiDns, les 
E^opécRS) quoique Ibuvent au milien du &fyfs 
où elle fait les plus grands ravages , n*en Ibnt jmxmt 
laqués : il n'y a non plus -sacMn danger à lecevoff 
le& cfnneftibles de la maiç des pelUierés. Le iM^ 
l'orge, le pain, les fruits, les légumes, hl vianét^ 
pourvu qu'il n'y ait ni poils ni pliunes , ne com- 
atiniquent point h contagioa. CeA oêbù que , dancs 
mes différentes courfes , je tne fuis giamiti 'de la ' 
pdle. Lotfqii'elle exploit chci ■une -naàon -que je 
vifitcûs , je ne péném>is' jamais ibuE les tentet ^es 
Asabes, je Bàùm dtefla* la mienne à une pt»^ 
de /ufd des leurs» & )e -teneis à l'écaÈt oAix -qui 
voiiùent me v^fiterou m'ap^iter <lu lût^^,' dtï 
ftuitt , le coiircouçon , &c. ^rfttfqtie je cnî^ois 
fTavfùr touché quelqt^ A<|a]«e , jiufli-tôt je chan?;eois 
de vâsment, quand j« le pouvàâ, 0a biw^ Je 
Ni 
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trein|>ois les mi^is dans Teau, & je lâS eicpofois à 
Pair, Je me lavois exaâement , & je me frottois le 
corps avec du vinaigre des quatre voleurs. 

Quant aux fymptomes par lefquels la pefte ie 
diîdare , ils fcmt très- difficiles à faifir , & ibuveni 
cette afTreufe maladie a fait de grands progrès , 
avant même qit'on fe doutât de fon exiftence. Tantôt 
le malade eft attaqué d'un grand mal de cœur, de 
beaucoup de diffiailté à refpirer, & de violens 
maux de tête : d'autres fois c'en ime fièvre ardente 
<pii , en pexi' de jours , le conduit au tombeau ; il 
fe déclare aufli avant , mais plus fouvent après la 
mort, des taches livides par tout le corps. En gé- 
néral les fymptomes les phis conftans confiftent dans 
ime fièvre lente ou ardente , & dans les bubons qui 
pàràffent aux cuifles , aux aines , & au cou. Lorfque 
ces buboiis aèvent heiiraifement, le malade guérit; 
mais ce genre de guérifon eft bien rare. J'ai cepen^ 
dant connu des Arabes qui avoient eu la pefte tr<»s 
& quatre ftws. 

Ceft encore un pr^igé affez généralement reçu» 
que les pays chauds font le foyer de la pefte,"& 
que les grandes chaleurs en dévelc^pent les prin- 
cipes. Je vous avoue, mon cher DoÛcur, que 
fai été fort fitrpris de voir arriver le contraire, 
& d'entendre On provwbe en lïuigue Franque diâé 
par rexpéiîcnce. Saint Ju^n vtnir , difent les T\ircs , 
Gan4&uf ànâar. Quand la Saint-Jean arnre , la pefte 
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s'en va. En effet , la fin du mois de jmn , qiii eft 
ici l'époque des grandes chaleurs, eft aiifli la fin 
de la' contagion. Si die ne ce& pas entiéremeat , 
au moins elle diminue beaucoup, èc je ne doute 
pas qu'avec de grandes précautions , l'on ne vienne 
à bout de l'éteindre tout-à-feit ; mais les Mïiiiilmani 
font fi opiniâtres à refilfer les moyens qu'on leur 
indique', qu'ils tiennent enfermés leurs tapis,, leurs 
vêtemens, même ceux des peAiférés, quoique Im- 
prégnés des principes de l'épidémie. LorJqu'en au- 
tomne ib viennenfà s'en fervir, la pelle, fufpendiie 
pendant' delix ou trois mois d'été , recommence 
avec plus de force , & s'appaiiè pendan llûver , 
quand les &oids font un peu vifs. C'eft aînfi que 
Tignorance propage chez les Orientaux , une ma- 
ladie que la prudence écarte des nations éclairées. 
n n'y a pas moyen de leur feire entendre raifon fur 
les quarantaines. Si , par hafard , ils s'y foumettent , 
les imprudences qu'ils commettent les rendent init- 
tiles, Tai rencontré un chef Arabe qui aaignoit beau- 
coup la pefte. Il m'interrogea fur les moyens de 
féviter. 3e Im expliquai ceux que nous prenions ; 
'û parut s^ foumettre. Etant repaffé chez lui peu 
après , je le vis très-fatisfait de ces précautions qui 
iùrement, vu la manière dont il les employoit, ne 
fauroient pas beaucoup garanti , fi la contagion étoit 
venue dans fon voifinage. Quand il arrivmt chet 
lui quelque Arabe de confidération , il commençtàt 
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parFembtaflir, &renT<yoitnrfurteenqiianintair« 
fous une tente féparée : fi on lui apportoit des 
lettres, il les recerot, & les trefflpoit ki-mêire 
6ms le vinaigre , ftnivent après les avoir kies. JI 
me (at impoâlbte àe lui feire entendre raîlbn. D ne 
con^erwtpas qi^il pûty avcàr du danger à toudïtr 
un hooiine qui fe porte tùen. 

Les aaimaux ne font point attaqués de la pefte ; 
du nKMns je n'en ai vu aniain exemple ; mais Ton 
croit qu'ils peuvent la conHntmiqtter; la laine £c les 
poits font très-dangereux après la mort de Tanihial ; 
en eft-il de même lorfqu^il eft en vie ? Je n'ai pas eu 
Occafion d'en feire TcAfervation, 

Pai fhonneur d'être , &c. 
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Je vous à eatrtiSDU plufieiir; iois, mon chc-r 
Doâeur, des mœurs des peuples qui habitent I3 
Barbarie i pour achever le tableau , je vais vou$ 
tracer celles de c^ Qiéfs arabes qui commandent 
aux TçîImis errantes, & dont l'aiitorité n'eft pas 
moins dâ^oûque, quoiqu'elle ne s'étende fouvent 
que ilir un très-^tit nombre de fujets. Je ne peux 
mieux remplir cet objet , qu'en mettant Tons vos 
yeux fhîAoire des Che& dHme de ces nations. La 
Mazoïile ayant , avec la Compagnie d'Afrique y de; . 
rapports journaliers , j'ai été inftnùt très-fidelleœent, 
tant par les gens du pays , que par d'^ciens commis 
de la Compagnie , de beaucoup de partiailarités 
intérefl&ntes iiff les Cfaeâ qui ont gouverné ce 
pays. 

Les Maures qtii l'habitent vivoient d'abord , 
comme les Kadis leurs voi^, &ns loix &c fans 
fiïin y n'ayant Jaud^ dépendaice qu'un léger tribut 
qu^ds payblent au Bey de Conftantine. fis ^oien^ 
al<»5 beaucoup d'esatcâons qui troublâent le eopi- 
merce^ ^pcMtoieRt le déTordre dans les Comptoirs 
£rançcw. Pour ie oiet^e à l'abri de leurs hollilités, 
N4 
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la Compagnie fit repréfçnter au Divan d'Alger J 
que puif qu'elle étoil lifmàtaire , c'eft-ï-djre, qut puij^ 
qu'elle payait les droits convenus pour la tranquille 
pojfejfion du pays, il icoit jupe quAl^r la garantk 
des vexadons des Maarei de la Maboule. Le Divan, 
promit d'y remédier en donnant waSchiek (un Chef) 
à ces différentes nations, qui répondroit de tout 
le mal que les Maures de la Mazoïde feroient à la 
Compagnie ; maïs qu'il felloît que la Compagnie 
fît les avances néceffaires pour obliger ces nations 
à fe foumettre au pouvoir d'un fevil ; qu'il 
ÊHoit encore affigner à ce Sckiek certains revenus 
plis fur les différens objets de commcrop. Tout fiit 
accordé. " 

Le Divan donna au Bey de Conftantine le droit 
de nommer lin Schitk à !a Maroule. n choifit Bel- 
habesh , un des principaiK du pays , & le mit en 
poflefïïon de (a place à la tête d'un camp confidé- 
rable. La loi du Divan étoit alors que ce J'cAwifc 
ne ferMt reconnu tel que du confentemcnt du Gou- 
verneur de la CaDe; mais après la mort S Abdallah ^ 
qui fuccéda à Belhabesh , te Bey d« Conftantine 
s'attribua feul ce droit. Ce premier Schiek^ après 
avoir fournis-quelques nations rebelles , eut un règpe 
affez tranquille. 

Abdallah lui Aiccéda. Ce monftre , élevé & nourri 
dam le crime , ne fignala que par les phis horribles 
for&cs un règne de plus dTun demi - fiècle. 11 ne 
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manqiioît pas dé courage , mais c'étolt celtii des 
Cartouche & des Mandrin. Il ne s'en fervoit que pour 
dépouiller fes voifins , & fe révolter contre le Bey 
de Gïnflantine , auquel U refiife très - fouvent de 
payer tribut. D'une ambition démefnrée , il étoit fi 
ialoux de fon autorité , que tout ce qui y pc^oit 
le mobdre ombrée étoit à Tu^hint làcri£é. Deux 
de fes frères en fiirent les malbeuraifo viGimes. 
Us vivoient d'abord avec lui dans une union pailiMe : 
mats Abdallah ^ima^a qtfils avoient intrigué 
auprès du B^ deConftantine, pour avoir le gou- 
vernement de la Mazoule. Il ne lui en &llut pas 
davantage pour le détenninar à s'en défaire. Ses 
frères ftirent beureufement inftruits des projets de 
ce furîaix ; ils s'éloignèrent au plutôt. Quelque 
temps après, Abdallah paroifTant-entiérement revenu 
de "fes foiipçpns , écrivit à l'un des deux pour ren- 
gager A venir vivre avec lui ; il lui jura partout ce 
que la religion , le fang & l'amitié ont de plus Jâcré, 
qu'il le traiteroit comme un frère chéri , & qu'il 
reconnoiffoit combien fes Ibupçons avoient été in- 
juftes. Celui-ci , féduit par ces vives prot^ations , 
fe rendit auprès du Sdùtk fon frère : il en fiit 
accueilli avec la plus tendre afFeflion. Tous deux, 
en s'embraflant , verièrent des larmes de joie. Ce 
ne fiirent, pendant pluileurs joiu-s, que feftins & 
(Svertiffenens. Cependant le frère SAhdélah ne fe 
Uvroit qu'avec réferve à la confiance que celui-d 
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voukàt lui inrpirer. n*ofok fortir du Douar. 
Abdallah lui en fit lui jour de tendres reproches , 
te à force de cartes , Pet^gea à Êàre une pto- 
lœnade avec lui. Ce frère, trop confiant, iclaiâà 
leduire par ces pcot^ations SanàÀé. Bs fortent 
ccfèmble, Tuivis de quelques cav^is ; miàs à peine 
à quelques portées de fu^ du Douare , ÂbdaUah 
ordonne de tirer fur lui. CtA infortune fe fauve 
Tcrs ime tnt^qu^ , lieu &cré & privilégié, tndme 
pour les ^Ia3& grandi crimes. AhdaBah ne refpeâe pliis 
^en; il en. arracbe ion frère innocent, & le ^ 
siallacrer foiis fès yeux. 

H hii en reftoit encore un autre, refegié du côté 
(ie Tunis. AbdaUah &ît i» voyage dans ce pays. 
H lui env<xe des ^éfens , Se Fengage à le venir 
voir. Celui - ci crïit n'avoir rien à craindre en fe 
rendant à ces inAances. Il arnve ; maïs tantfis qu'ils iè 
donnent réciproqixemènt le baîfer de paix, AbdaUak 
.tire un poignard de deCous fon htrmts, èc ^rge 
fcn frère fur fes propres gcnoiiï. 

D'après ces traits de crtiauté , vous jugez aifé- 
iHoit, mon cher Doâeur , tout ce dont ce monftre 
cftiit capable. H fe baignent dans le fang fans aucun 
remords ; tout ctoit lâcnfié à iês payions. Livré aux 
plus grands excès dala débauche, il IsporO juiqu'i 
foiùr , par force , de fès propres filles. Ayant un 
jour fait violence à une jeune Maursfque , tfcfA 
avait attachée à unarbre , fa brutalité fktisfaite , A 
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poignarda cette malheureuTe de (es propres mains, 
poiir avcni ofé réfifter à fes inftances. A Fâge de 
quatre-vingts ans , ii avoit époiifé ttne jeune femme 
de quinze. C^e - ci interrogée par fès compagnes 
fur les pla^irs qu'elle pouv<»t éprouver avec le vieil 
AbdaUté, leur témoigna combien un m^ de cet 
âge U d^oùtoit. Malbeiiteufemeat elle en efl en- 
tendue. H iort fiihetix de & tente. Se plonge impi- 
toyaUement im p<n^iard dans le iân de cette in- 
fortimée qui embrafibit fes genoux. 

Prefque toujours fes aimes étoient dn^éspar raw 
politique des plus fines, quand il fe croywt obBgé d'y 
avoirrecouis. Vous en ji^erez par Fanecdotefiiivants, 
qiû m'a été raccmtée à la Calle. Abdallah joignoit 
à toits fes vices une fordide avance. Malheur à 
celui de fes fujets qu'il fmipçonncât être riche ! 3 
âllolt ou qu'il déclarât %c abandonnât lès richeflès, 
ou qi^il périt ibus les coups , & dans les plus 
affreufes tortures. Un des prindpatw de la nation 
avoit amallé de grandes richefles par {aa induflrie 
& Ton travail : AbdaUak les convoita ; mais comme 
le polïeffeur étoit très-confidéré, il n'oià feire un 
coup d'éclat. Il lui tendit un piège bien diiScile à 
éviter. Msnami^ lui dit-il, tu fais eomhiea j'ai 
de confiance en tes conftils ; je l'aï tmjeurs Ttfordi 
eomme mon pin , £* mon ihti&uf ami. Les Chrétiens 
de kl CalU m'ont trompi ditfa U eoftmtervt ; j'ai em 
paiitnce ; mais Itt» jnauvaife foi , loirs injuflkts 
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augmentent de jour en jour : ne /trois - tu pas d'avit 
quej^ les punlffe , qm je tombe fur leurs troupeaux , 
& que j'arme contre eux les nouons voifims. Ctfl 
mon deffdn. AhdxdlA , entier dans les volontés , ne 
Goniultoit jamais les autres, que pour leur ordonner 
rfêtre de fon avis. Cet Arabe cointifan trouve que 
rien n'eft plus jufte que la réfoliition dii ScUtk. 
Abdallah ajoirte qu'il veut, pour le lendemàn, 
aflembler fon confril , & mettre la chofe en déli- 
bération ; mais en attendant il Tui ordonne le plus 
grand forêt. Le lendemain les principaux Arabes 
fe réunirent fous la tente il Abdallah , qui leur tint 

, ce diicours : Fous fav4^ tout U bien que nous recevons • 
dts Chkitns de la. Callt^ & combien ils s'effôrcatt 
de rendre h commerce foriffaru : ■ vous favei par quels 

Jlrmens je me fais engagé à les protéger &à les défendra 
Que mérite un ko/Uni^ affe^ midacieax pour m'engàger 
à violer mes fermtns , 6" à trahir Us Chrétiens ? Tous 
eniemble répondirent : la mort. Abdallah nomme 
fArabe opulent , qui fut maflàcré avant d'avcàr eii 
le temps de fe juftifier. Je vous rapiwrte ces traits , 
mon cher Doâeiir, non pas comme ceux cTim iîmple 
partiailier livré à la fcélératefle, mais comme ap- 
partenant aux mœurs delà nation , & même comme 
un titre d'éloges Chei ces peuples barbares. 

Tant de crtiaittés donnèrent au Sckiek AbdaUak 
une grande réputation. Il l'augmenta encore, &c 
termina une vie auflî pleine ^atrocités, par un 
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Toyage à, la Mecqiie. Il mounit à fon retour à moitié 
chemin , âgé de plus de quatre-vingts ans. On lui 
dreflà une mofquée, oii il eÛ honoré comme un 
iàint. 

Abdallah avoit dçux fils, Aly-Bey & El-Bty, 
L'aîné , Aly-Be/^ avoit fouvent effayé de fe défaire 
de fon père, au moins de le chaifer de & place, 
D réuffit enfin à s'en emparer; mais fes fiiccès fiirent 
de peu de durée. Abdallah reprit Jâ première au- 
torité; & comme il àmoit ce fils rebelle, il le 
contenta de l'envoyer dans les prîfons de la Calle. 
A Ton départ pour la Mecqiie , Abdall^i remit ion 
fils au pouvoir du Bey de Conftandne , & céda 
' toute fon autorité à El-Bty^ fon fécond fils. 

Celui-ci , fans mœurs , fans probité , ne fe montra 
pas moins cruel & fanguinaire que fon pèr*. Avant 
la contagion aâuelle, il venoit fouvent à la Calle, 
oîi il ^enivroit avec les foldats & les manœuvres. Sa 
figure eft douce & prévenante , mais fon cœur eft 
celui d'un tigre. Je ne vous citerai de Im que ce feul 
trait , pour ne point davantage fouiller ma plume 
par le récit de nouvelles horreurs. Une n^effe , 
efclave ST.l-Bty , ^étoit abandoijnée à un Maure. 
Elle en étoit enconte. El -Bey en fiit inftniit. Il 
fit faifir cette infortunée, & ordonna qu'on lui écralSt 
les mamelles entre deux grofiès pierres. Après quoi, 
il lui ouvrit lui-même le ventre, & en retira l'enfent. 
L'on m'a affuré qu'il avcnt aflifté en riant à ce 
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fpeâacle dltorreur. Incrédule par libertinage , il fa' 
moque de la loi de Mahomet y & fe livre tout entier 
aux excès de la plus infâme débauche. Je Vaâ vti à 
Bonne après fa dïfgrace, continuer le même genre 
de vie, 6c ûms ceffe enviromié des compagnons de 
fon libertinage. 

Cependant Aly-Bey^ renfermé dans les pr&ns 
de Conflantine, fc^dtoit vivement le Bey de cette 
ville de lui accorder le gouvernement des Maures 
de la Mazoule , auquel il avoit itcit par fa naiflknce. 
n ^puya cette demande en promettant de payer 
des tt^ts bien plus ccMifîdérables que ceux que 
payoit foa ùète. Ses offires furent enfin acceptées. 
Le Bcyr de ConÛantine, à la tfee Jim camp confî- 
dérable, vint fondre fur le Douan HEl-B^ , quî 
n'eot que fe temps de prendre la fîiite. Dès ce mo- 
meitt Afy'Bey fut reconmi pour Schiek, Ces révo- 
lutions arrivèrent peu après taon arrivée en Afiiqiie. 
Je vrais ai entretenu aSeï au long , dans mes dilFé- 
rentes Lettres , de oe Chef aâwd , pour vous donner 
mie idée de fon caradère & de fes mœurs. 

J'ai l^imeHrd^tre» &c. 



=^-hy Google 



EN B A K B A R 1 £. 



LETTRE XXIX. 



13 ES hommes aiiHt crueb que c«Mï ^le 7e viens 
âe vous àépeindre, ane fois armés de ta ver^ lamxp- 
triàre ^u detpctifime, iota, «les moi^res bien dan- 
gereux. Il fçmble tfi*\h -ne ftàent revâtiis de faixtonté 
fiiprême qiie pour faire ferVir feiws ppopMs é^ets 
â'inftrumens à l&ixs -pdiRoRS , pois s'etmt^ de 
kiBS dépouUIes , & s'abreuver de leur ïîtng. Vous 
avez vil les mœurs commîmes à ces -peiîcs Soti- 
verains , d'après ee qiie je vois ai dit de queîqiies- 
ons rfenlre eux. U mè Tctte à v«ns parler de lear 
gouvernement , & de rétendae de lear autorité. 

Avant d*«titrer^ân9 auatn détail à-cefujet, îl^ 
bon de nous arrêter «n inâuit for tes gonvCTBe- 
aiens de Tunis & d'Alger. Ces deimSats ewtfondus 
par la plupart des Hiftoriens & des Gé(^raphes , 
i<M« Cependant très - diffirens. Tiims' eft un Et^ 
mmarchique , -qm paflè focceffivement de pfcfÇ en 
fib. Le Bey , quoique indépendant du ï>ey cP Alger, 
envoie néanmoins tous les ans -une efpèoe Ak&^K 
à oeSoHvwaifl , dont il appréhende lapuiffance.în 
. «ffet , jaoïss les Alg^iens ne iè font préfoités devairlt 
Tuiûs Sm$ en êtw revenus vii^oiieuv. Algtt eft: 
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une république, dont le gouvernement eft éleâif ^ 
& très-tumultueux. Lorfqii'il s'agit de nommer un 
Dey , la Régence , compofëe des principaux che6 
de la miUce, s'affemble, & en feit Téleâjon, qui 
ordimùrement tombe fiu un des principaux minières. 
A peihe nommé , le nouveau Dey monte fiir le 
trône, fit chacun vient lui rendre hommage : mais 
û qudqu'autre s'eft formé un parti puiflant parmi 
les troupes , s'il a aflêz de courage pour aflafliner 
le Dey régnant, & le remplacer fur le trône, l'au- 
torité fouveraine refte entre f es mains , à moins 
qu'un autre, aufli hardi que lui, ne la lui enlève 
par les mêmes moyens, Cefl ainii que l'on a vu , à 
îéleâion du Dey aftuel , fix Deys fucceffivement 
placés fur le trône, &c aflaflinés en vingt-quatre 
heures. Quoïqii'ils ne régnèrent qiie_quelques mo- 
mens , ils furent tous enterrés avec les honneurs^ 
dus au rang fuprême. Il n'eft pas im feul fo^at , 
parmi la milice Turque , qm ne piiifTe afpker à la 
couronne. 11 n'en &ut pas d'autre exemple que le 
Dey aÛuel , qui ftit d'abord fimple foldat & 
Cordonnier au CoUo. Quoique d'une auHi baffe 
Condition , il gouverne fes Etats avec des principes 
di^es des premio-s Rois de Rome, En un feul mot 
il déclare fes volontés, & jamais il ne revient fur 
ce quH a décidé. Ceft ainfi qu'il traite , même avec 
les Souverains de, l'Europe, de la paix ou de U 
guerre. Fatigués de jetf^ des bombes inutiles fiir 
Alger, 
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lAJger, les.Efpagnols lui prppofenl :1a pair;&itni 
traité de commerce. Le Dey -qiii, ^ foncôté ,; iig> 
s'enniiyoit pas dp, &ire:des rfctevtt., Jear-aoBorda' 
leurs demandes ^ mais à des conditions dures , qiiW- 
çune négociation ne put.adoiicir. SLton Rt>imvait. • 
^o/«r il /»iiiA:, répondit-il iroideinentàrAiftbaflsdeur»-. 
eh bien! qu'il faffe la gutrri. Ce n'eft gu'avec uae. 
éerté Impérieuie & fouyent iofultante , qu'il trailsEî le$ 
Confiais des PmffancesEurôpéennes,,fansau,cyn^5irdl 
poiu le Souverain qu'ils reprélèntent. Qurn-ie befoin-^ 
de ton Roi , difoit-il un jour à l'un d'euKii il m' envoie des 
Ambajpideurs & dts prèfens. Je .ojt^Jui df^tapde & tu,. 
Lu e/tvoie rien ; il ficki» msn, amitié ^ Je me Joucig-, 
peu de h jUnne. Le Dey d'Alger eft conféqiiqit ii 
ces principes. S'il arrive qu'un bldmeijt foit infulté,, 
la çargaifon pillée , en vaio l|on en. demande r^>a-î 
ration au Dey. Ce qui eft mangé eft' ptangé^.^t-fA^^', 
quand tu as plumé um poule, y &■ que. le yujf en. 4. 
dlfperje Us plumes , comment voudrois-tu les rajl^ihler ? 
Tout Chrétien qui paffe devant le ,palaî&,de ce Sou-^ 
verain eft obligé tfôter fop chapeaiu & d'avoir iiiii 
air très - refpeûijeiLx. Un Conful ^ pour j ayoir: 
jnanqué, flit un jour reconduit chez lui a coup^. 
de bâton. Un Officier de Marine éprouva Ip .inêrag, 
tr^temçnt pour s'être avil£ de fredonner .une chanfpn, 
tout en palTant chemin. L'air avantageux & petit- 
maître ne va point du tout dans ce pays. 
Alger^ prefgue.impj"enable parfapofition;,Bâ»4 . 
Port.!,- ' * O 
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fiir k penchant cFune montre; il &ut; pour y 
amver par terre, pafler dans des go^es efifiayaates , 
oiitiDe pdgaie (fhommes feroit en état de uiaflacrer 
une armée craifidérable. Du côté de la iner, Pentrée 
du port efi défendue par trois fortes batteries de 
canon, dirigées par des renégats ou' des efcbves 
Qirétiens. Quant au ixMnbardement , tes Algériens 
le craignent peu. Outre <]u^ils n'ont rien à perdre, 
tk fkvent auffi tnen vivre ibus une tente, c[u*entre 
quatre murées; tfun autre côté, le Dey, avide 
de richeffes , v<Mt avec plaifir les m^fons ^écrouler, 
n les &Jt rebâtit pour fon compte , fi le propriétaire 
ne peut en &ire la dépenfe. Auffî eâ-ce là le principe 
rfune réponfe que le Dey fit un jour à im Envoyé 
(^Angleterre. Celui-ci venoit porter plante Se de- 
mander raifon cPune inTuhe faite à un vailTeau du RoL 
Utermincnt &faarangue par &ire entendre au Dey que 
le Rc» <FAi^eterre pourroit bien venir bomlàrder 
Alger, Le Dey,qui Tavoit écouté jufques-là fans luï 
rien répondre, finterrompant : Comlntn m coâura-t-U 
à tonmaStnpow bombarder AI^? TtUe /hmmtf répond 
rAmbafiàdeur. — Eh biin, qu'il m'en tnyou fttiUmtm 
U mmtUf &jtfais rafer Algtr. Cet Envoya ne put 
ebteur <fautte réponfe. 

Reyenons aÛuellement au gouvernement intérieur 
du fayi. Une pdgnée de Turcs , indëpendans du 
Grand-Sàgneiu-, donnent la loi à toute la Barbarie , 
&la donnent «n décotes. LaRégenced^Alger nomme 
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des ^0^^ dans les différentes places fortes du royaume; ' 
Ils y jouiffent du pouvoir lé plus abfohi. Tels font 
ceux de Conflanàm g de Mafcara , de Trtmatn , &c» 
mais ils ibnt obligés de venir tous les ans oii totis 
les deux ans apporter eux-mêmes des tribiAs ccmfidé- 
rables au D^ d'Alger. S'ils dcplaifent à ce Souve- 
rain y il profite de cette drcotiftance pour leur &ire 
couper ^ tète, fans autre fcame de procès. Ct& 
• ainlî que ce terrible Ddpote ^t trembler d^'ant' 
lui ceux-là même qui ^ un inftant auparavant, inf- 
pirâent la m$me frayav à des milUers de Maures 
& d'Arabes. 

Ces B^s ont à leurs <M^res une bonne mîHce 
Turque ;qui &)t refpeâcï leur autoiîté , & foutient 
celle des Kaîdes. & des SckUh qu% nomment dan^ 
les villes & les Douûres de leur département. Ces 
derniers font ordinairemsnc choifis parmi les re- 
négats , les efclaves des Beys , ou les Maures, Chaaui 
d'eux peut , dans fon gtMvemement , fe conduire 
comme il lui plaît. Pourvu qa^il paie fes fùpérieurs, 
on ne' lui demande jamais compte de ià conduite» 
Le plus petit de ces che& a autant «fautorité, eft 
autant defpote dans fon Dvàan que le Dey à A%er. 
D peut d^oiùller les Maures, les a&fliner, edlever 
leurs trwipeaux ^ détruire leurs maifons, le Uv^e^ 
aux plus grands ^cès drinjuAice & de cruauté; 
tant quil paiera, le Gouvememeilt fiipérieiii' ne 
& nêleta en rien de fes aâîoot. B eptre même dans 
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la politique des Turcs de fomenter des divifions i de» 
guerres inteftines parmi tous ces petits Qiefe arabes. 
Ils conçoivent bien qiie fi ces Bdrbarcfques, guidés 
par Tintérêt commun, venoient à fe rétinîr, lears 
fçrces combinées brileroient aifément la chaîne de 
leur tfclavàge ; mais c'eft un troupeau ^hommes 
lâches & vils qui fe laiflént conduire en aveugles, 
tremblant fans cefle foiis la main qui les opprime; 

D'après un fi mauvais gouvernement, eft-il éton- 
hant que la Barbarie foitprefque inculte & déferre? . 
Sans celïé le cultivateur eft dans la crainte d'être 
dépouillé foit par fon propre chef, foitpàr ime . 
nation voifine. D'un âutre-côté , les guerres conti- 
nuelles diminuent la population , privent les cam- 
p^nes de bras néceffairés à' leur cidtiire , & font un 
valle défert du plus beau pays de la terre. Auffi ces 
coiiffées font fi pm pieitplées, que dans les Eeux 
les plus habités', ceftbeiiucoupqiiand-un Voyagair . 
J)»rt rencontrer deux ou tr&is Rouans, dans lefqiiels 
fouvent il n'y a pas- cent- hommes. Il:n'c(i'pasrare . 
de f^re trms & quatre journées lâns troirver tfautres 
êtres vivans que quelques bêtes féroces, quelquefws 
moins à .çrmndre que -les Maures. 

Rn'ex^, parmi Cetf peuplades errantes j auame . 
lor crimindle ou coaéBve , aucime qui venge le 
crime ou punifie finjiiftice. La vengeance eft le . 
droit de chaque particulier, Ôc le plus ftnt eft 
toujoun celui qui a .raiiÏHi. Dans les vUlss il n'^n- . 
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eft pas tout-à-fàit de même. L'on peut y reclamer 
rautorlté du Bey ou du Kàùk. La prine du Talion 
y, tfl: aflez généralement aàm'fe ; mais la punition 
du coupable dépend prefque toujours de la volo;ité 
de l'acculàteur ; il peiit &ire grâce & pardonner : 
auflî quand IJaccufé a de l'argent, tel coupable qull 
foit, il eft rarement puni autrement que par la 
bourfe. 
J'ai l'honneur d'être ,-&c. 



FïN DES Lettres. 
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RE CHER CHES 

SUR 

L'HISTOIRE NATURELlE 

DE LA N U M I D J E. . 
RÈGNE ANIMAL. 

(QUADRUPÈDES. 

L E L I O N. 

IJe tout temps les Ljons de la Numîdie ont été 
■ renommés. Ib &iibient les honneurs des Cirqites 
Romains , & les guerriers les plus redoutables ont 
toujours; attaché beauconp.de gloire à oitrer en lice 
avec ce terrible animal. Emblème de la force & du 
courage , fa dépouille étoit l'attribut des héros de 
l'antiquité. Jamais Hercule n'a eu d'autre vêtement 
qiie la peau du lion de Némée. Malgré le laps des 
temps , il n'a rien perdu de fa première réputation; 
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&<ltioiqiie Mannol , cité par M. de Buflbn , priteadt: 
foe les lioas qui hoHum aux tnvirons dtt villes €t 
Jes bourgades de-Barbarie, ayaitt coimu Chomme €* 
la force de fis wmes , aient perdu leur courait au 
pmm d'oiféir à fa voix mettaçattu > de n'oftr l'attaquer^ 
Je m fe jtuer qm fur If menu bitail, .& tt^ <& 
s*enfUir en fe laljfatu pourfiàvrt par des femmes at 
par des enfiuis qui leur font , à coups de bâton , . 
tptitur prife & Idehet iiuHgaement leur proie; malgré 
cette aiTertion, plus que douteufe, ]e Lionn'eft 
pas mcnns la teireiir des hommes 6c des animaux. 
L*(Mi peiifs'en convaincre par le tableau, fidèle que 
f en ai tracé dans la douzième Lettre , par la terreur 
qui s'empare de tous les ètns vivans dès qu^ 
s'annonce par fes rtig^lTemens au nùlîeu des ténèbres, 
cn^ par les fcnns que Von prend pour écater œ 
redoutable ennemi. Je ne connois qu'un feul ttak, 
de la vérité duquel je fuis fôr , qui prouve que 
Ton ait ofé lui réfifter , encore n'elt-il queftion que 
^un jeune lioncem. s^étcùt jette fur une vache 
émas TiB Doiiaie près de la Calle. Un jeune Maure 
s'élance fur Tanimal fêroce , veqt rarracher de & 
[voie, Pétoufièr, pour ainfi dire, entre &s bras; 
mûsil œ peut lui ikireqtùtterpi^. Son pare arrive 
anné d'une efyèce de hache. H veut en 6:apper le 
lÂM , le coiq> ton^ fur la main du fils , & lui 
t^t trois dc^gts. L'on eut beaunmp de pêne à 
^re lâcher prife au jeune Lion. J'ai vu ce Maure 
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trïuté par M. Gay, alors Chinu^en à l'hôpital de 
la Calle. 

Les Lions qm vivent dans les g<»^es de FAtlas 
& au milieu des forêts de la Nutnidie » font rar&' 
ment à craindre pour les hommes, & même pour le 
l>étail renfermé dans les Douares. Beaucoup <f autres 
animaux féroces qui habitent avec eux ces profondes 
- folitudes, leur fervent de noiuriture. Les iàngliers, 
tes loups» tes renards, les chacals, &c. très-mul' 
tiplîéï dans ces oxitrées, n'échappent que bien 
c^cilement à la griffe redoutable dt roi des forêts. 
La Panthère , TOnce , le Lynx , les Singes , &c 
doués de la &culté de grimper aux vbres , ont un 
moyen lùr de fe fauver, quand ils ^apperçMvtat 
à temps du danger ; car le IJoa a deux mamàes 
de chafTer. Quand il n'eft pas lûen a&mé, il refle 
caché dans les broiiâàilles , attend que qudque ^ier 
partùffe , s^élance deffus aVec tuœ légèreté & une 
vîtefle inexprimables , & manque rarement <â prcne; 
inais quand il ell preflé par la iàim , cette chaffe 
pùfiblenetui convient plus. Impatient & furieux, 
il abandonne là retraite , &it retoitir les forêts de 
â tonnante vcâx , glace beffroi tous les êtres vivans; 
aucun animal ne fe croit en i&teté dans la tanièi%; 
tous fuient en défordre, ans Êivoir fouvent éviter 
renqemi copimun dont ils deviennent la pHÙe. 
Voici ime remarque que j'ai eu occafiori de feire , 
& qui doit donner la plus haute idée de l'empire 
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defpotiqiie du lion dans les forêts de la NumidîeJ 
Lorfque la nuit a couvert la ferre de ténèbres , cette 
tranquillité filencieufe qui l'accompagne eft inter- 
rompue par les cris de divers animaux féroces : les 
Chacals fur-tout glapiffent en troupes nombreitfes, 
Jes Loups hurlent dans le lointain ; ce n'eft fouvent 
qii*une conftifion décris qu'il eft difficile dedîftinguer : 
mais à peine les échos ont-ils répété les longs nig^f- 
fémens du roi des animaux , que ceux - ci n'ofent 
plus fe faire entendre. La feule voix du Lîon retentit 
dans ces vaftes déferts , ôc irapofe fdence à tous les 
habitans des forêts. Saifis d'épouvante , ils craiii- 
droittit de fe tralûr par leurs cris, & d'attirer 
vers eux un ennemi qu'ils n'ofent attendre pour le 
combat , malgré le fignal éclatant qu'il en donne à 
tous les animaux. II n'en eft aucun qui ne le craigne 
& ne Aûe loin de Jà prélènce. Le lion eft donc 
le feul des animaux qui n'ait d'autre ennemi que 
Phomme armé ; encore -n'eft-il pas épouvanté à fa 
vue.yil eft affamé, il l'attaque; s'il eft raffafié, i! 
paffe avec une fierté impofante, imprimant bien 

^ plus de terreur qu'il n'en éprouve. 

Le Lion eft plus fiirieux , plus à craindre dans le 
défert de Saora que dans les vallées de XAdas. Les 
chaleurs exceflîves de ces plaines lablonneulès ex- 
citent dans Tes VOTies ime fermentation , une efpèce 
de rage qu'il n'éprouve pas dans les forêts : d'ailleurs, 

- comme il mange beaucoup, qu'il trouve difficilement 
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de qwoi fe nourrir dans ces brûlaptes folkudes-, il 
eft prefque toujours affamé , & fon appétit eft I9 
mefure dç la fureur. Alors rien ne Tépouyante. Il 
fond fur les caravanes , attaque indifféremn>ent les 
-honvnes fie les ch8ineaux, fe choifit uneviÛimc; 
&c [irefqiie tpiijolurs .viâorieiix , 4I fç retire au loii) 
pour dévorer fa proie. Quelquefois les Lionsyat-j 
troupenti ils fuivçpt d'jiffiK pr^ j piême pendant 
le jour , les plus nombreiifes caravanes , les in- 
quiètent dans leiir route , les épouvantent , les 
tiennent en garde toute la nuit par Ieiu:s longs 
ni^ffemens, & fiiùffenl^psr les, attaqi^i", malgré 
Je$ feax Ôc les coups de fufils, continuels.: le plus . 
iîif moyen que l'on ait d'éCarter ces cntds ennenus j 
çft de leiu* facrifier quelque bête. L'on attache , à 
un, arbre, ou, au;défàijl, on lie par Ics-peds une - 
muje, un chameau, que. l'on abandç^yie à ces anî- 
ipaiix afSmés. Dès qu'i!> font raflafiés ils reftent 
tranqiiilles , & laîflent les .voyagçurs icoptinua en . 
paixleipr chemin. Un vieil Arabe nommé Batallah , 
progmanà la Callp,, & qui avoit fouvent challé 
aux Uofis, m'a afliiré que lorfqu'ils étoieat en troupe, 
ils n*attaqiioîent jamais,, plufieurs en&tnble , un fèut 
ennemi ; mais que fi le premier étoit vaincu , un 
autre le remplacoit ; que lui - même avoir été un 
jour alîàiUi par trois tions, qu'il les aVbit tués 
tous trois l'un après l'autre. Les Arabes aimcit lé 
merveilleux, particulièrement dans les eçloits. Se 
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fayoue que ce récit m'a paru ttès-douteux l fup^ 
tout au fujet de ces trds lirais tués par un feiil 
bnnme. Il ell vrai que cet Arabe avoit été un très- 
grand challeur, & que pour raidre ce &it vraifetn- 
blaUe, il me diibit qu'apris avdr lâché (on coup 
de folîl fur le frenùer Ijùn , les deux autres ; 
Ipouvimtés , liù ardent l^é le temps de ndat^er 
^vaot qifils revinffent à Tattaque. 

LA PANTHÈRE ET UONCE. 

LA.PAnTnktE, plus lànguinaire, phis terrible^ 
nais bien moins noble que le lion , hiânte les 
mêmes iosèts. Qtioiqu'eUe fat, par la force, in^ 
li£rieure au lion, il pardt néamoîns] qu'elle lui 
réfifte , & que ces deux cruels sùmaux fe livrent 
quelquefois des combats &nglans. L'on m'a alTuré . 
que plufieurs ouvriers , étant un jour fortis de ia 
CtSe pour aller couper, dans une forêt viùfîne, 
du bcHs de conflru^tion , avcnent rencontré un lion 
& une Panthère (i) qui ^entre-déchircneht. Tous 
deuxfe tenoient droits, réciproquement entrelacés, 
chacun la gri& enfoncée dans le corps de fon 



(t^ L'oit m'a dît tm Tigre , nais c'efl par l'abus général 
d'appeller T^e tout animal qui a la peau mouchetée. Je 
préfume que c'itoit une Panthère ; l'Once étant trop foible 
& trop petit pour réûfteraulioii. 
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wiyeTÙàx9 , (t décbiiant Tun Tautre avec leurs re- 
Mutables mâchtmcs. lnunobîles en cette pofition , 
combattant à forces ^les » leur iàng niifiêloit en 
^XHidaoce. S eft à prétiuass que ce combat ne fe 
fe-oittenniro que perla mort tîesdeuxcombàttansî 
mus les ouvriers y nùient fin par une décharge 
géoérak de leurs fiiffls , & ra|^rtà%nt en triomphé 
àlâCaSeU peau de «s denc animaitt. QuotquH 
cnfoit, je foi^çcmne, ouqoe ce liai, trop jeune, 
n'avfiit pas encore acquis tMites fes forces, ouque, 
tn^ vieux, il eh avoit perdu une grande partie : Car 3 
cA tùen diffidle de croire que la I^thère , qucàque , 
très-bien armée , puifle fe battre avec le iJm ât 
£»rces ^ales. 

L*on chàflé la Panthère à peu pïès conune I« 
lion, avec cette dltférence qu'élu fe Ëùtplus craindre 
du chalTeur, & que, moins délicate que le lioa^ 
quelques qu»tiers de béte taànt , même à denù* 
putrâîée , {\ii6faA pour Fattifer. L*on fufpend cet 
appât à tm atl>re « & à quelques pas de-là Ton 
^ablit ime c^ane : mais le châfl^tr n'ofe y partntre 
fes premiers jours , de peur c^il ne prenne fentailie 
3 la Patiihàt^ de lui rendre une vifite. îl a foin , 
chaque jour, de renouveler fappât, afin que et 
cruel animal, accoutumé I trotn^ là prtne att 
même endrcnt , fe difpenfe de la cherdier ailleurs , 
& s'halntue & la vue de la cabane.. Alors le chaflêiur 
^y tenfcnbe ; & dès quTil ^perçoit la I^thère , 
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i^ tâche de la-blefl«r inprfellenient'du prenùei'coitp; . 
de fiifil. Si elle a la foiice. d« ft relever , elle cherche 
par-tout l'ennemi qui 1'^ blôffée, & iciya^. avant 
(Texpirer. Dans tous. les cas, 'le'diafllHurrefte im- 
mobile dans facabai^e jufqu'aii lendemain matin. 
Alors il le retire,, «saignant toujours-, malgré ià - 
viâoirp f, de rencontrer, l'ennemi quTtl à lérrafîe. Il 
reyiçnt quelques jouri^.après , ' accocapà^K.d'uti 
Qiien (^refé qiiiiuit lapîfle ,de l'anicial. Si la Pan-> . 
ibère refpîre ea,coj:e,.le chjen ellla première viâime 
de^ fa rage, & le choeur ,, avprti parles oisdDu-^ 
loureux de fon meffager^- fe hâte de," battre, ea . 
Retraite. Un Maure ^:«hdretir , ^qui miç-âiiôit ces 
récits, ajouta qu'un jour, poiufiiivji lui r même • 
par une Panthère expiante-; ,ne s'étojt, jlàuvé qu'en 
ïaiflant, dans fa oourfe,; lès habits fur tin bxiiffoii. . 
L'animal- féroce alTonvit ;fa-furs.ut: en les déchirant' 
çn mille mprceaiix. 41 <a^rfa fur. ces lambeaux. 

Avec des mœurs ^itij^'/éroices y Fon, ne doit pas - 
.douter .que la Pan^î^$ i^i'^Saque ,r-hom]lie. Auffi. 
ce fait m'a été cop6i:fp.é par, f^ufieiffS' Arabes, qui 
pi'ont alTuré qu'ils cr^igooient beaucopp plus la . 
Panthère que leLioBa tantiM?"r eux,c^ie pour Jeurs . 
troijpeaipt. Cet animal a, les mœurs ,du tigre. Sa , 
rage coofifte à s'abr^iyet, de fang ; & lorfqu'il en ; 
efl foui, à le vxvr couler, à ^y baigner, pour. ■ 
ainfi dire; jamais 6. fureur n'eft aflbuvje; il paroît 
mêine recevoir un.nouypl aliîpeïit .des viâimes , 
multipliées 
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multipliées qu^J égorge. yélance-t-U au miUeu d'un 
troupeau nombreux ; iî on ne lui donne pas la 
•chaffe, il n'y laiffe aucun animal en vie. Il ne 
refpire que le fang , le carnage , Sc la mort. B 
attaque tous lâ£ animaux y excepté le Lion , & il 
n'en eft auam fur lequel il ne remporte la viûoiré. 
Extrêmemeat l^er à la courfe , il les furpaÛe tous 
en vîteffe ; fes mouvemens fc«lt fi fouples, fi prompts^" 
qu'il eft difficile de lui échapper. Les buiffons, les 
foffés., même les rivières peu larges ne peuvent 
l'arrêter dans fa courfe. Il franchit tout avec légè- 
reté i & fi ranimai qu'il pourfuït fe iàuvè fur un 
arbre, la Panthère, malgré le volume de fon corps, 
y eft auffi-tôt que lui. Par ce moyen elle déclare 
la guerre aux habîtans de la terre & des airs. 
L'oifeau trop jeune encore pour s'échapper de fou 
nid , quoique placé au fommet de farbre le phis 
élevé , devient la proie de la cruelle Panthère. Ses 
pattes font armées d'ongles longs , durs & pointus; 
ies mâchoires font terribles, & garnies de dents 
aiguës , fortes & nombreufes. La foif du fang fe 
lit dans fon regard ; fon œil eft toujours étîncelant 
de colère & de rage : mais lorfqu'oubliant fa féro-' 
cité. Ton ne feit attention qu'à la belle robe dont 
)a Nature l'a ornée. Ton trouve peu d'animaux 
plus él^amment habillé. Son poil eft fin, liiîe, 
^ court ; fa peau eft parfemée de tafHjes noires 
arrondies en anneaux ou en tofettes fur un fond 
Parc. I. P 
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légèrement feuve. H en réfulte un enftmble qui a 
îe ne làis quoi de doxix , de gracieux à la vue ; 
auflî les Anciens prétendoient-ils qiie la Panthère, 
«n cachant au troupeau fon regard féroce , &L ne 
laiflànt voir que fa belle robe, le çharmoit au. 
point de l'attirer à elle , & de le dévorer à ibo 
aife (t). Nous femmes loin de croire ces fixions ; 
m^ au moins iàut-il avouer que la Nature , qui a 
imprimé fiu: la figure ce cet animal le caraâère de 
la férocité , paroît avoir voulu le dédommager en 
lui permettant de & faire admirer par la beauté & 
rélégance de fon vêtement. Cet animal a la queue 
forte , tachetée de noir en-delTous , & terminée par 
des anneaux noirs & blancs. H eft de la grandeur 
& de la force d'un de nos plus gros chiens ; mais 
il a les pattes courtes & fortes. 

L'Once, dit M. de Bufibn(2), Jifère Je la Pamhiit 
en ce qu'il ejî bi^n plus petite qu'il a la quau htûuCN^ 
plus largue , h poil plus long auffi, & d'une couleur 
grife ou blanchMre ; & le Léopard diffère de la Paît* 
thire & de l'Once, m u qu'il a la robe beaucoup phis 
telle I d'un fauve vif & brillant , quoique plus at 
moins foncé , avec des taches plus petites ^ & la. plupart 
difpoféts par grouppes , comme fi chacune de ces tacha 
itoit formée dé quatre taches réunies. ...le Léopard a 

(i)^olînm, c. SI. 

<3)Hiâ.Nat. tom,IX,p3g. 1^6 , é£t. ia-4'i 
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fu mêmes mcturs & U mâmt naturel ^ue la Panthère, 
Il eflpliis grand que VOnce , plas petit qm la Panthère. 
D'après cette diftinÛion , que M. de Biiffon a 
établie entre ces trois animaux, qiie les anciens 
Natiiralifles ont fi foiivent confondus , il s'enfuit que 
le Léopard ne vient point en Barbarie, ou du 
moins qu'il y eft très*-rare. Parmi un grand nombre 
de peaux tigrées que j'ai eu occalion d'examiner dans 
le pays , aucune ne m'a paru appartenir au Léopard. 
n ed aifé de reconnoître , parmi les auteurs qui ïy 
citent , que leurs defcriptions conviennent à la Pan- 
thère de M. de Buff<Mi. Quant à l'Once , il y eft 
très- commim : fes mœurs font auiîi iàngiilnaires 
que celles de la Panthère; mais tomme il eft beau- 
coup plus petit & moins fort , il n'eft pas autant 
à craindre. Il s'approche des troupeaux avec plus 
de timidité ; on l'en tient aifément écarté , &; on 
le chaffe ouvertement à coups de ftifil. Il eft donc 
berné à chercher fa nourriture parmi les animaux 
d'une force inférieure. D attaque . & combat les 
Sangliers & les Loups ; il dévore les Renards , Ua 
Chacals »'pourfuit fur les arbres les Chats làuvages 
& les Singes , & ne laiffe pas encore d'exercer 
im empire aflèz étendu dans les forêts , oîi il n*a 

^ guère d'autre ennemi que la Panthère & le Lionj 
mais il échappe facilement à ce dernier, «1 fe fauvant 
fur le&'arbres. L'Hyène lui livre suffi la guerre , mais 

. ÏOnce a bien des moyens pour éviter un combat (f où. 
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' quand U s'y engage, il fort rarement vîflorieiix',' 
11 craint l'homme , & n'approche qu'en tremblant 
des lieiix qii^il habile , autour defquels il rode fe- 
crétement , afin de furprendre quelque- anitaid 
domeAique. 

Le Ti^e ne fe trouve pas en Barbarie, ni même 
dans le défert de Saura. Comme bien des leâeun 
pourroient confondre encore cet animal avec !e 
Léopard ou la Panthère , je ne crois pas inutile de ' 
rapporter ici la defcriptîon qu'en donne M. de 
BufFon. Lt vrai Tigre , dit-il , kfeul qui Joit conferver 
ce nom j eft un animal terrible , & peut- être plus à 
craindre que h Lion : fa férocité n'efl compartd>le à 
rien , mais on pau juger de fa force par fa taille.^ Elle 
eji ordinairement de quatre à cinq pieds de katiuarfur 
nmft dix , fufqu'à treize de longueur, fans y com- 
prendre la queue : fa peau n'efipas tigrée , c'ejî-à-dire, 
parfemie de taches arrondies. Il a .feulement fur un 
fond de poils fauves, des bandes noires qui s'étendent 
tranfvtrfaUment fur tout le corps , & qui forment de* 
tumeaux fur la queue dans toitît fa lon^uur, , . . Hew- 
rtufemtm pour h refie de la Nature , l'efpice n'en ejt 
pas nombresfe , & paroù confinée aux climats les plus 
chauds de flnde orientale. Elle fe trouve à Malabar, 
à Siamt à Bengale ^ dans les mêmes contrées qu'habitent: 
i'EUphant 6r le Rhinocéros (^i). 

(0 HUl. Nu. tout. IX. 
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LE LYNX ET LE CARACAL. 

Le Lynx ou Loup-Cervîtr ^ dont les Andens ont 
taconté tant de merveilles, eft un animal f^cc 
qui tient de la nature du Chat ; mais il ell beaucoup 
plus fort & plus gros. Celui que l'on rencontre en 
Barbarie a le poil lilTe , fans taches , les pattes courtes, 
les yeux vife & brillans, d'oii, fans doute, Ton a 
prétendu qu'il voyoit mâme à travers les corps 
opaques. Il grimpe aux arbres, & y pourfuit fa 
proie avec une très-grande légèreté : mais, il n'ofe 
guère attaquer que les Chats fauvages , les Belettes, 
k's Lièvres, & les animaux foiblement armés. Comme 
il faute avec vîtefTe, il faifit fouvent les oifeauxaii 
vol , fur-tout ceux qui l'ont pefant & qiù s'élèvent 
peu. ^autrefois, placé fur un arbre, il s'élance fur 
fa proie avec une rapidité incroyable. Quand il 
n'eft pas bien affamé , il fe contente de fucer l€ 
feng de Fanimal qu'il a tué; & quoiq\ie raffafié, 
il ne fait grâce à aucun , dès qu'il trouve à exercer 
lès inclinations fanguinaîres. Cependant il ne porte 
point fur fa figure le caraflère de la férocité ; foti 
regard eft doux , & l'enfemble de fes traits n'a rien 
que Jagréable. II vit dans les- forêts de la Nunùdie, 
& s'approche fréquemment des lieux habités. 

Le Caracaî, que les Arabes nomment Gac-el-kaSah, 
h Cfioc aux orùUts noires , eft beaucoup plus gros 

P3 
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& pKislong qite nOs Chats doraeftiqiies. II reffemble' 
au Lynx : il a , comme lui , les oreilles terminées 
par une petite touffe de poils noirs ; mais fes traits 
annoncent davantage un caraflère de férocité. Son 
poil eft d'un roux foncé ; il a le mufeau un peu 
effilé , & d : couleur noire. Comme cet animal a les 
yeux perçans , l'odosat très -fin, l'on a prétendu 
qu'il étoit , pour la chaflè , d'intelligence avec le 
lion , dont la vue eft plus courte & l'odorat moins 
parfeit ; qu'il éventoit le gibier , & qu'en recon- 
noiflànre de ce fervice, le Lion lui abandonnoit le 
reftedefa proie, quand il étoit raflkfié; d'où vient 
qu'on la nommé U G%âde ou U Pourvoyeur du Lion. 
Cette fiftion n'a été imaginée que parce que U Caracd 
étant très-4nférieur en forces aux grands animaux , 
n'ofant attaquer que les plus foibles, efl obligé, 
fouvent , pour trouver de quoi fe nourrir, de s'at- 
tacher à la fuite d'un de ces animaux redoutables qui 
régnent dans les forêts : mais comme il auroit trop 
à craindre des dents de la Panthère , ou des grifiês 
de l'Once , qui n'épargnent auam animal , & grim- 
pent facilement aux arbres , ÎI préfère iiiivre , mais 
de loin & en tremblant , les pas du Lion qui llii 
permet , ainfi qu'aux autres animaux, de profiter de 
fcs reftes. 
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L* H y i N E. 

Il n*eft pent-étre auam animal dont rafpeâ Ibit 
plus ignoble que celui de l'Hymne. Son regard eft 
ferouche Se fauvage» fon œil féroce» fes inclinations 
cnielles , balTes & dégoûtantes. Elle déchire impi- 
toyablement lïS animaux qu'elle rencontre , les 
attaque tous , excepté le Lion & la Panthère , 
contre telquels au moins elle oie le défendre. Les 
Hommes ne font pas à l'abri de ià dent camailièFe. 
Elle vil feiile, éloignée de toute elpèce delbciété; 
jamais on ne Ta viie , comme bien d'autres animaux , 
s'attrouper avec fés femblables. Lorfque la nuit a 
ramené fur la terre le fdence & les ténèbres," 
l'Hyxne alors fort de fa retraite , livre combat à 
tous les êtres vivans qu'elle rencontre , cherche les 
charc^nes , s'^proche des lieux habités , fent de 
très-loin l'odeur infefte des cadavres. Avec ime 
griflè immonde, elle ouvre les fépulcres, fe raffafie 
des corps à demi putréfiés , & fe plaît au milieu de 
VinfëfHon des tombeaux. Lorfqu'elle ne peut fatis- 
feire fon appétit camaflîer , elle devient frugivore ; 
fe nourrit; de racines , principalement des rqettons 
du peut palmier en évemail (i). Ses pieds larges Sc 
armés de fortes griffes font très^ropres à remuer 

(1) ChamoErops humilîs. L. 

P4 
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la terre. Ctjl paU'êcre le fetU de tous Us quadntpedas J 
dit M. de Buffon , (pà n'aie que quatre doi^s tant 
aux pieds de devant quà aux de derrière. Ei/e a , 
êomme le Blaireau , une oitverture fous la. queue qui ne 
piniere pas dans l'intérieur du corps (i). Elle eft de 
la grandeur du Loap ^ mais elle a les pattes plus 
courtes, & le corps pliis ramaffé. Elle porte xine 
crinière. Son poil eft roide, luifknt , d'une couleur 
bnine très-foncée. Cet animal a tonjoiurs été un de 
ceux auxquels Fignorance & la fuperlUtîon ont prêté 
des vertus magiques. Les Arabes ne font pas encore 
revenus de cette erreur. Ils s'imaginent que fa cer- 
velle peut être employée efficacement dans les for- 
tîlèges. Aufîi ont-ils grand foin, lorfqu'ils tuent un 
de ces animaux, d'en enterrer la tête dais quelque 
lieu fecret. 

. L E L O U P. 

Dans nos forêts d'Europe, le Loup y jouît 
prefque feul des droits de la fouveraineté. Ceft 
l'animal le plus redoutable que nous y connoiiïîons : 
il y r^ne en defpote. L'apparël impofant avec 
kquel fouvent on lui déclare la guerre, (à tête mife 
à prix comme celle d'un tyran que l'on craint , les 
chiens les plus vigoureux dreffés pour l'attaquer & 

(i) Hift. Nat. tom. X. 
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le combattre , tout cela a beaucoup ajouté à I9 
réputation du Loup. D èft vrai qu'il ne craint , chex 
nous , que les hommes & leurs pièges. Il attaque 
impunément les mules t les' chevaux & les bœufs : 
^il n'ofe combattre, au moins n'appréhende-t-il, 
pas le fanglier ; mais quand , prefîë par la faim , & 
attiré par les cris des troupeaux , il approche des 
bej^eries ou des habitations , ce n'eft qu'avec les 
plus grandes précautions, & en employant les rufes 
& l'adreffe. Il',lâit combien l'on en veut à fa tête; 
malgré cela , il exerce quelquefois des ravages cniels, 
tue les chiens , égorge les troupeaux , & ne fe retire 
du combat que couvert de bleffures & de fang. Il 
eft loin d'avoir, en Barbarie, une réputation auflî 
étendue. H occupe preGjne le dernier rang parmi les 
animaux carnalliers , & les a tous pour ennemis; 
Obligé de fe tenir caché pendant le jour , lâdhe & 
timide , à peine ofe-l-il fortir de fa tanière lorfque 
la nuit eft arrivée. Il ne cherche fa proie qu'en 
tremblant , 6c devient fouvent celle tf un animal 
plus fort ou plus courageux que lui. Malgré fon 
appétit dévorant, il n'ofe approcher des troupeaux : 
il n'eft pas un feul Arabe qui ne foit armé de fiifils.; 
Il feroit donc împoiïïble au Loup de pénétrer dans 
un Douare, & même de roder autour fans payer 
de fa vie l'imprudence d'une entreprife qu'il n'eft:. 
pas affez courageux pour conduire à fa fin. S'il 
rencontre «ne vache , une brebis égarée , il la lui 
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ûitt (bavent difpnter avec d'autres animaux dont 
H n'ofe attendre Fattaque. Âînfi le Loup , trop fi»ble 
en forces ^ Te méfiant trop de fon propre courage , 
eft réduit à vivre dans des cramtes continuelies, & 
à périr fouvent de faim. Les Ar^KS m'ont afîiiré 
que jamas les Loups ne lé réuniffcHent ai troupes , 
Comme ils le (ont quelquefois en Europe , ïorfqu^ls 
font preffés par la fiiiin, & qu'il s'agit cTunê entre- 
prife difficile. Il eft vrai qu'il eft pliB rare en Barbarie 
qu'en Europe , & que les griffes de la Panthère & 
du Lion font plus puisantes contre cet animal, que 
lîos chaffes de grand a[^areil , & que toutes les 
embûches que nous lui dreffons. 

LE RENARD ET LE CHACAU 

Il en eft du Renard à-peu-près cMnme du Loup; 
U a Iwen plus d'ennemis oi Barbarie qu'en Europe; 
m^ plus fin, plus adroit, plus hardi que le Loup, 
il s'approche des Douares, & trouve fouvent moyen 
tf enlever quelque vdaiUe. D'ailleurs, ayant un 
appétit bien moins dévorant , il trouve plus feu- 
lement à le fatisfaire. Gïmme Ton chafle peu dans 
ces contrées, où l'on réferve la poudre & le plomb 
pour fe défendre des hommes, les campagnes fcmt 
abondantes en Cailles, en Perdrix, dont les œu6 
ou les petits , iùnfi que le menu gibier , fervent k 
nourrir le Renard. Cet animal n'eft pas très-commun 
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en NiunicUe, mais il eft remplacé par le -Chacal, dont 
les mœurs, les inclinadons font à-peii-près les mêmes. 
Le Chacal ou fAdive que l'on rencontre en Bar- 
baiie , eft d'une couleur roufle ùmcée , & à-peu-près 
de la même grandeur que le Raiard, Il a le mufcau 
plus effilé, & tient de la natiu-e du Loup. II mange 
beaucoup , & il eft prefque toujours affamé. Le 
befoin de iktisfkire fk voracité lui in^ire du courage 
& de la hardielTe : mais comme il connoît la foi- 
blefle de Tes forces en comparaifon de celles dd 
tant d'autres animaux qui lui font la guerre , il a 
l'adreffe de les multiplier en s'attroiipant avec fes 
femblables, & de pouvoir, par ce moyen, livrer 
combat à des ennemis contre lefquels il ne poiuroit 
fe défendre s'il étoit feul. Cette armée de Chacals^ 
réunis par des intérêts communs, & animés par le 
befoin le plus preffant , celui de la iaim , caufe 
quelquefois de grands d^âts. Elle parcourt les camr- 
pagnes , s'approche des lieux habités , fond fur la 
volaille, & même fur les brebis. La vue de l'homme 
n'épouvante pas les Chacals ; néanmoins ils ne 
pénètrent dans ta. demeure que dans les cas extrêmes s 
mais toutes les nuits ils rodent dans les environs, 
& glaplffent continuellement. Leur cri reffeœblc 
à-peii-près à l'aboiement du chlèn ; il eft fort délà- 
gréaUe â entendre. Ceft un fon aigre , perçant , 
une efpèce de gémiffement trUte & lugubre. Les 
Chacals recherchent les cadavres avec autant d'avidité 
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qiie le fàît FHyaene ; & à mefure qu'ils fouillent' 
dans les tombeaux , & qu'ils fentent l'odeiir infefle 
du corps qu'ils déterrent , ils pouiTent des cris plus 
lugubres encore que les premiers , occafîonnés pro- 
bablement par Timpatience , par Tavidité , pu par 
la joie de toucher au moment de fatis&ire leiir 
voracité. Les Chacals font très-nombreux en Nu- 
fnidie , & s'attroupent tous les foirs. Je n'ai prefque 
point pa{ré de nuitaii miHeii des campagnes , qu'ils 
n'aient troublé mon repos par leurs cris continuels. 

LE CHAT SAUVAGE, LE CHAT-TIGRE ; 
ET L'ICHNEUMON. 

Le Chat, auquel nous accordons le fécond 
tang parmi nos animaux domelliques, tout indigne 
qu'il eft de cet honneiu-, a été tiré des forêts, où 
il vit dans un état fauvage, tout entier livré à la 
férocité de fon caraÛère. A raifon de fon extrême 
habileté à faifir les fouris & les rats , nous lui avons 
ouvert nos demem:es , nous favons admis à notre 
familiarité; malgré cela il conferve le fond de ce 
caraftère qiû le porte à la trahifon & au meurtre. ■ 
Ceft im hypocrite qiù, fous les dehots de la douceur, 
médite les nifes & le carnage, .Dans les forêts il 
vit , coiiime chez nous , de la chaffe qu'il livre aux 
mulots , aux fouris & aux rats. Il eft fur-tout terrible 
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pour les oifeauat dont il va chercher les petits jiif- 
qu'au phis haut des arbres. Ceû-là qu'il fe tient le 
plus fouvent , tant pour trouver fa proie avec plus 
de facilité, que pour éviter beaucoup d'ennemis 
qui lui déclarent la guerre. Le Chat feuvage eft plus 
gros , plus fort 8c plus fubtil encore que notre Chat 
domeftique , dont l'éducation change beaucoup le 
phyfique, quoiqu'elle influe peufurfes inclinations. 
Il y a quelques Chats domeftlques dans les villes de 
Barbarie , mais je n'en ai jamais rencontré dans les 
Doiians des Arabes. 

L'on rencontre dans les mêmes forêts une autre 
efpèce de Chat, connue fous le nom de CA*a- Tigre, 
que M. de Buffon nomme Serval, H refTemble à la 
Panthère par fa peau couverte de taches noire» 
& blanches ; mais il a la figure , les inclinations , 
les habitudes du Chat. Il eft beaucoup plus gros , 
plus féroce : comme lui , il vit fur les arbres , fait 
la guerre aux oifèaux , aux Ecureuils , aux Belettes , 
& même aux Giats. Cet animal eft aflez commiui 
dans les forêts. Son cri approche beaucoup du 
miaulement du Chat. On le chafîe à caufè de & 
peau , prefque aulE belle que celle de TOnce ou de 
la Panthère. 

Ulchuumon^ U Mangoafie de M. de BtifFon , eft: 
beaucoup plus commun en Egypte , où il vit dans 
un état de domefticité , qu'en Barbarie, n a les 
mêmes inclviations que le Qiat i les Egyptiàis ^en 
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ièrvent pour détruire les fouris &C les rats. Cet 
animal recherche avec paffion les tsufe des Croco- 
diles , & même les jeimes Crocodiles. Comme l'on 
veut en tout du merveilleux, l'on a débiîéqii'il entroit 
dans la gueule du Crocodile tandis qu'il dormoit , 
& qu'il lui rongeoit les inteftins. A peine cet animal 
- eft-il de la groffeur du Chat. Il a le miifeau très- 
alongé , le poil noir & blanc avec une légère 
teinte de roux, la queue forte, les jambes courtes, 
beaucoup de foupleffe, de vivacité dans les mouve- 
mens, des yeux étincelans, un caraâère très-irritabl^ 
ne craignant ni les Chiens , ni les Chats , ni les 
Serpeas dont il fe nourrit. La 'vue d'un animal 
vivant le met en. colère ; il eft rare qu^il ne foit 
pas le premier à Fattaquer. 

L' O U R S. 

Le cKmat brûlant de l'Afrique ne convient point 
à rOiirs , qui ne fe plaît qu'an milieu des neiges 
& des glaces. C^endant, comme le mont Atlas 
s'élève très-haut dans le royaume d'Alger vers celui 
de Maroc, & que phifieurs montagnes font cou- 
vertes d'iule neige prefque continuelle, les Ours 
bruns y habitent. Us font très-camaffiers. Quelque- 
fois ils defcendent dans les plaines. Pendant mon féjour ■ 
chez Aly-Bey à la Mazoule, un Arabe rapporta la 
peau (fun Ours qu'il avoit tué à la dialTe, L'opinloa 
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que rOurs lance des pierres quand il eft poiirfuivi, 
eft àdmife chez les Arabes,' comme parmi le peuple 
de l'Europe. Cet Arabe me montra «ne bleffure 
qu'il avoit reçue à la jambe étant pourfuivï , «SftMt-îl , 
à coups de pierres par l'Ours qu'il avoit tué. Ce 
rapport ne me convainquit point, étant très-pofliblè 
que ce chaffeur , pourfiiivi par l'Ours , ait frappé le 
pied contre quelque pierre, & fe foît bleffé en 
fuyant un ennemi trop à craindre pour kiffer de 
iâng-&oid le cbaiïeur qui Tattaque. 

^ L E S A N GL lE R.. 

Les Sangliers font très-fenfibles au &<Md ; ils 
aiment beaucoup à vivre dans les pays chauds, 
Auam peut - être ne letir ccwivient mieux que la 
Barbarie. Outre que la chaleur du chmat leur eft 
très-&vorable , ils y trouvent encore une nourriture 
abondante. Les forêts ne font prefque compofées 
que de lièges, les rochers font couverts d'yeufes. 
n en réfulte une quantité prodigieufe de glands qu» 
Ton fait être le mets le plus délicat pour les Sangliers, 
Us fe nourriffent auffi des bulbes d'afphodèles, qui 
dominent par-tout dans les plaines , dont on trouve 
fouvent la terre bouleverfée (wx ces animaux. Us 
font fi abondans , qu'on les rencontre en troupes 
par^tout dans les broufTailles , dans les forêts , ÔC 
particuliâ^metit dans les lieux humides & ombi^és* 
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Us paroilTent avoir perdu en Barbarie la finefie dà 
leur odorat , ou plutôt moins craindre/ les hommes 
qu'en Europe, puifqu'ils fe laiffoit approcher d'afîëz 
près , & que j'en ai rencontré quelquefois des troupes 
de dnq à fix. Sans paroître épouvantés à ma vue , 
ils continuaient leur route avec tranquillité. Aiiffi 
eft-il trèsraifé de leur donner la chaffe; il n'eft pas 
même à aaindre qu'ils reviennent fur le coup du 
chafleuT. Us fbnt moins féroces, moins dé6an$ qu'en 
Europe. Ils fervent à la noiuriture des grands 
animaux camaiEers » contre lefquels ils ne peuvent 
fe défendre. 

LE HÉRISSON. 

Le Hérisson qui vit en Barbarie m'a paru im 
peu différent du nôtre. Il eft plus court ^ plus 
ramalTé , & a le mufeau plus effilé. Il habite les 
brouffailles & les bois , fait fa demeiu^ aux pieds 
des arbres, dont les creux ièrvent à le loger. 11 fe 
noiUTÎt de racines fauvages , d'infeftes , de vers & 
de fauterelles. Souvent il rode autour des lieux 
imltivés , pénètre dans les vergers , s'y repaît de 
£iiits tombés , & regagne tranquillement fon habi- 
tation. 11 eA,peu d'animaux plus heureux, plus 
tranquilles que celui-ci. Naturellement frugivore , 
quoiqu'il ne rqette point la viande, il n'a pas befoin 
de répandre le fàng pour ûtisfeire fon ^pétit. !( 
trouve 
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trouve par*-tout de quoi fe nourrir; fouvent Tadire 
tpà. ombrée là retraite fournit feul à fes befoins. 
Amateur de la paix &c du repos » il fe plaît dans 
la folitude , & Mt les combats^ poiir lefquels en effet 
la, Nature ne lui a donné ni ferces n^ armes. Mais 
comme & foiblefTe même pourr<ùt lui at^^ beau- 
coup d'emiemis, il eft pourvu «Tarmes défen^ves 
qui le mettent à fabri des înTultes des animaux, les 
j^ furieux. Avec les piquans^ qui remplacent les 
poils fiu- fa peau, il ne craint ni la dent du Lion^ 
ni la griffe de la Pandière , ni la voracité du Loup, 
Dès quil fe voit en danger, il fe, roule en .boule, 
dfefîe fes piqiians. Se attend pailiblemènt rennènî, 
fji^il fatigue & rebute en rendant toutes fe&.3ttaque$ 
inutiles. 

LE PORC-ÈPIC 

Le Porc-Êfic, deux & tn»s îcàs plus gpa^quft 
le Hériffon , porte les mêmes aimes défenfiyes. AU 
lieu de pcùls , il a de longs piquans (Tune lùbflance 
preTque aufll légère que les greffes plumgs des 
cifeaux; on les preodroit mène pour des tuyauK 
de plumes fans lûrbe. Ss font remplis ^une fubf- 
tance motèlleiife, aigus des deux bouts, unpeuptu^ 
obtus à l'extrémité qui tient à la peau. Leur couleur 
eft alternativemmt blanche & noire. Lorfque Ton 
irrite cet animal, il dreflè fes piquans ; mais il eft. 
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feïix qu'il les lance contre fon ennemi ; <^eft une de c*s 
erreurs imaginées par amour poiir le merveilleux, Sc 
accré^tées parTignorance. Il paroît que le Porc- 
^rc eft fiij'êt' à la mue , piûfque Pon rencontre dans 
les forêts de ces pîqiians détachés de la peau de 
fatrimal.' H vit, comme le Hériffon, de fruits, de 
radnès & de graines : mais îl eft beaiicortp plut 
feuvage ; il n'habite que rmtérieiir des forêts, & ne 
Rapproche jamais des endroits cultivés. Son odetir 
eA forte & délàgréable. 

LE CERF, LA CAZEUE ET lE BUBALE. 

J'Armais en peine à me perfuader que' le Cerf ^ 
timide & fans défenfe, eût peu fe imiltipHer dan* 
les forêts d« la Numidie, û pluiieurs fois je n'euffe 
trouvé fon bois rameux , & fi defe Arabes ne m'euf- 
fent affuré en avoir vus & chaffés ; mais il n'y eft 
pas commun.' Il a de trop cruels & de trop nombreux 
ennemis j)oiir terminer fes jours tranquillement, & 
voir fa poiférité fe propager. Souvent en ime fetde 
liuît la mère & les petits font égorgés par la dent 
iingHiiiaîre de la Panthère ou du Lion , malgré les 
précaution^ d'une mère alarmée &foigneufe à choifir, 
pour elfe & fa jaiftè femille, le liai le plus fecret, 
le plus inacceflible. Le Cetf ne peut oppofer que& 
légèreté aux attaques dès bêteS féroces. Pour peu 
qu'il ait d'avance) je n'en conncôs point qui pi^e 
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r-ma^ à la cou*, „«;s fouven, *» 

firouffiulla, fond fur hù & fe dévore 

Que les animaux canaffiers s'entre-d&hien, réd, 
proquement, que 1« forf^s ,«e„,ar^, de feu si 

féroce qu, en pourfui, „„ pfc foltle, L dX^ré 
par un p,,„ fo„ ; „^ ^, „^ ^ - *vo^é 

& parfques, çd, ûm fe mal à aucun «S 
,"va„t, cherche», p,r.i IVrbe des ch^^s L 

*fenfe fo,e„t attaqués & dévorés par des ennemi 
faupuna^ auxquels iu „e peuvem orpS^^ 
.togémlffemen, &d« larmesLdfa, ce^fla^ 

»u fort p.toyah|e de flnnocenfe opprimée; telle eft 
c^^4»ntladeffinéeduCerf;,eUeeacelledela,en^ 
^&douceCazelle,don,lefe>dregardeft capable d'à.. 
r*" '' '"=" ■'= P'"' fà»ce. S^ yeux fC „oi«, 
«rands remphs de vivacité & de feu. Ses mouve. 
"■« font légets & pleins de graCB : eUe a te 
lamte hautes & fines, le poU d",». feuye tendre, 
*>.« & lu,Ê„t Ses cornes font légèrement can,- 
»*s. courbées en arrière & «mpoféesd'anneaut 
n ^ 
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Elle a la grandeur & le port du Chevreuil La Gazelfe 
s*apprivoife aifément ; elle a beaucoup d'mteUigence, 
j)l^t & amufe par fa vivacité & fes grâces. Il y 
«1 avoit une à la CalU très -familière. Elle venoîE 
aiix heures des repas dans la falle à manger , & 
aimott beaucoup à recevoir des mains de chaque 
perfonne , du pain , quelques feuilles de làlade &C 
d'autrw herbes qii*on lui préfentoit ; mais fa vie 
fiit de courte durée. Les Gazelles marchent en 
.troupes , & habitent les confins du défert de Saara. 
Ces animaux timides & foîbles aiment à fe réunir, 
& quoiqifils n'en foïent pas plus ta. état de fê 
défendre, cependant ils pannlTent moins appréhender 
l'ennemi commim lorfqn'ils font en grand nombre, 
qiw lorfqu'ils le rencontrent feul à fe\il. L'efpcwr 
qu'il ne fe choifira qiùine viâime , & que le refte 
fera épar^é, rend le danger moins effrayant. En 
effet, qu'un troupeau de Brebis, de Chèvres ou 
de Vaches foit attaqué ou effrayé, fon premier mou- 
vement n'eft pas de ie leparer & de fiiir : mais 
tous fe preflent les uns contre les autres , & ne 
forment qu'un iêul corps , qui ^avance pefamment 
en maffe & fans ordre. Chez les animaux , comme 
parmi les hommes j la 'fcnblefle eft le principe it 
toute fociété. 

Le BubaU eflim de ces ammaux fur lequel nous 
arons peu de notions , & dont, les Anciens n'ont 
fiarlé que (Tune manière très-obfau%. Il eA i 
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peu-près de la grandeur d'un jeune veau , d'une 
.couleur &UTe , le poil tilTe &c court. Ses cornes 
font noires, épaiffes, très-proches l'une de l'autre, 
compofées d'anneaux, perûAantes, courbées en 
arrière. Il a la tête étroite , alongée , la queue 
longue , tominée par une touffe de poils rudes. Ses 
jambes font maigres Se longues. Il eft de la clafle 
des animaux niminans. M. Desfontaine en a ra[>- 
porté ui} empaillé & très-bien confervé. 

LE TAUREAU, 

Le Taureau , fi fier, fi terrible en Europe^ 
quand il confervé toutes fes forces, eft docile & 
fournis, en Barbarie. Les Arabes n'ont pas befoin,' 
pour le dompter, de lui feire fubir de cruelles mu- 
tilations. Ils n'ont recours à aucun a^e de férocité 
pour engraifler ou foiunettre leurs* animaux : fi ce 
n'eft point chez eux un afie de pitié , c'en eft lui 
au moins de fiiigalité. PcaJeur importe de manger 
une viande phis ou moins délicate. , pourvu qu^ls 
Éitisfafient aux befoins de la Nature. Cette modé- 
radon dans le Taiureau de Barbarie , fait que les 
Arabes ne le féparait point du troupeau , & l'on 
eft étonné d'en voir quelquefois deux ou trois cens 
avec autant de Vaches brouter tranquillement Tnerbe 
de la prairie , & fe rendre , làns réfifi^ce , à la 
voix de leur maître. Que l'homme efi grand à la 
Q3 
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tête Juna iiflî nombreux troupeau qirtl conduit Se 
dirige à fa volonté ! D'oïl vient donc cette aifférence 
de mœurs dans les Taureaux de Barbarieôf dïurope > 
n me fenible'qii'elle ne peut être attribuée qu'à l'état 
d'efclavage où nous tenons cet animal En Barbarie 
les Taureaux font toujours au milieu des champs 
accoutumés à vivre à côté de la Géniffe. Chez nous, 
au contraire, ceux de ces animaux que Ton deffine 
à multiplier leur efpèce, fontprèfque toujours reiw 
fermés , féparés de leurs femelles , très-bien nourris , 
rarement conduits au travail. Comment cet animal , 
plein de, force & de vigueur, ne chercheroit-il pas, 
échappé de fon étable , à jouir des courts inftans 
de fa liberté? Quelle révolution dans tous fes 
fens I quel feu dévorant circule dans fes veines â 
la vue d'une Géniffe ! Si pendant cette fièvre ardente, 
dans ce délire du plaifir, il apperçoit im rival, 
avec quelle frireur il s'élance fur lui ! Ceft dans ces 
fortes de combats que le Taureau déploie toutes 
iès forces ; c'efl: alors qull eft dangereux & terrible : 
Toms ces accès lui prennent rarement lorfqii'il jouit 
d'une liberté continuelle. 

Malgré l'abondance & la fertilité des pâturages 
de la Numidie, les Bœufe & les Vaches y font 
toujours liiaigres , plus foibles , plus petits qu'en 
Europe. Leur chair a très - peu de fucs ; elle eft 
fêche & coriace. Il eft vrai que ces animaux fouf- 
frent beaucoup pendant les grandes chaleuri , qu'ils 
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.nW alors «faiitres noumlures que les maiivaires 
herbes des marais i mais pendant plus de huit mois 
del'amiée, la Nature les dédommage amplement de 
la mauvaife nourrit\ire de Vété : au refte, l'expç> 
TÎence prouve qu^ iâut à ces animaux un cUmat 
tempéré, que les grandes chaleurs les font dégénérer. 
Les Vaches ne d<»uient qu'un mauvais Imt, ôc en 
très-petite quantité. Le beurre qui en réfulte eft 
d'une très-médiocre qualité. Le lait des Vaches fe 
perd quand elles qmttent ou qu'on leur ôte leurs 
veaux. Les Arabes, jaloux (f avoir de nombraix 
troupeaux , tuent rarement les jeunes veaux. Comme 
ils ne leiu" coûtent d'autres foins que de les conduire 
aiix pâturages avec le refte du troupeau, ils pi:é- 
fèrait les laiflèr crcâtte pour en tirer un meilleur 
paid. 

LES CHÈVRES ET LES BREBIS. 

Les Chèvres , réunies en troupeaux nombreux 
dans les montagnes de l'Atlas , y trouvent une 
abondante nourriture , mais elles 
le thym , le ferpolet , la lavande , S 
odoriférantes , comme les Chèvr' 
montagnes de la Provence ; leur çhi 
leur lait moins abcHidant , & d'une ( 
malgré cela , il vaut mieux que c 
& les Arabes le préfèrent pour 
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fromage. Us fe fervent aiilfi dé celm de* BreSÎS. Letf 
■Chèvres de Barbarie ont, en général, le poil noir, 
long & liiiiànt, qualités très-«ffimées dans les fii- 
briqiies. 

Lts Brebïs forment , en Barbarie , les troiipeaiuc 
les pliis confidérables. La foiefle , la beauté <îe 
leurs laines , la fertilité des pâturages , tout engage 
les Arabes à multiplier ces animaux , 'qui les nour- 
riJTait de leurs chairs , de leur lait , & les enrichirent 
de leurs toîfons. Heureux , fî , bornés à ces occu- 
pations paftorales, ils Évoient vivre en paix les 
uns avec les autres ; & fi, par un contrat fîn- 
gulier , leurs mains ne portoient point des armes 
meurtrières au lieu (Tune fimple houlette ! 

L'on rencontre fréquemment dans les troupeainc 

des Béliers à quatre comeâ. Us m*ont paru plus 

grands, plus forts, plus vigoureiut que les autres. 

Quant aux Brebis, outre Fefpèce ordinaire, il y en 

_ a ime féconde , diflinguée par une très^ofle queue. 

' Elle eft commune dans le royaiune deTimis; die 

' vient auffi dans le Levant. Les unes ont cette queue 

■ également greffe par-tout ; dans d'autres , elle eft un 

' peu pointue : cette Brebis eft très-eftimée pour la 

beauté de fa laine, mais fa chair eft bien inférieure 

' à celle des autres : cependant les friands apprécient 

beaucoup la queue , qui n'eft qu'un peloton de 

graiffe. Le Docteur Shaw cite une troifième efpèce 

de Brebis qui vient dans le voifînage dii Saara. ElU 
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^fiprtp^ au0. hûiUe fiM motn Dabi , & lui nfftmhU 
-affi^y exitpU la titti La chair tn efi sicht ^ &lalaine 
■groffîèn 3 approchant^ du poil de chèvre , Ce qui v'uae 
probâhlemtm de la chaleur du climat , de la rond du 
C,tm f & du mauvais pâtura^ da piçys (i). , 

L E C H A M EAU. 

Les valles t^erts de TAfrique & de TAlie kr 
Toietit impraticables i ces çTpèces d^ féparées des 
pays habités par des fables brûlans & ftéi^es ^ n'au' 
Toient iamais été connus fans le fecours du G^ameau. 
n eft le feul, pantù nos bêtes de fonune , en état 
de fiipporter la marche longue & pénible des caia* 
vanes, le feul que les chaleurs exceâlves & les 
travaux forcés ne peuvent abattre, le feul qui puiife 
fe pafTer de boire & de manger pendant pluÊeiirs 
Jotirs de fuite lans cefler de travailler , le feul enfin 
à qui, fort foiivoit, ime heure de repos fuffît en 
vingt-quatre heures , encore ne quitte-t-il point les 
iàrdeaux de fept ou huit cens livres dont il eft chaîné. 
la Nature l'a conformé de manière à ce qu^J puiâè 
fupportër de femblables travaux. Outre les quatre 
eftomacs qui lui font cooimuns avec les animaux ru- 
mjnans ^ il a enccH^ une efpèce de poche particulière, 

(i) Voyage en Barbarie du DoâeurShav, tome T* 
page 31Î. 
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^ans laqitelle il fait pravi&aa (feaii pour cinq od 
ûx jours & pkis. EQe s'y confare Ikns Ce cor- 
rompre. D Twi tire au befoin pour rafraîclùr fo 
organes ïilt^és. Un peu de foin, quelques poi^ées 
de noyaDpc de dattes ,, Sur^ ou de feves , {uSi£tat 
pour lelbutenir pendant plus de vingt-quatre heiu^s. 
Dès qu'il trpuVe tlflà verdure, il en feit égale- 
ment provifion pour toute fa journée. L'on conçoit 
rcombieh \m tel aninnl eft précieux pour les Arabes 
du défert. Ceft le plus riche préfeht que le Ciel ait 
-pu leur £a.at. Outre ceS' premierG avantages, le lait 
•des Qumeaux, très-abondant, eft une noutrituie 
excdlente pour les Âr^s ; ils en mangent auffi k 
chair, & fe fervent defon poil pour f^re des cordes 
& des étoiFes. L'on prétend que cet animal aime 
beaucoup la muilque , que le fon des înflrumens 
■charme iâ route , lui fait oublier fes làtigues j & 
lanimefesfbrces.Ueaeflpeuquiùentplusdedocilité > 
& de courage. Au commandement de &n maître , 
il s'agenouille afin qu'on le charge avec plus de fa- 
cilité ; & quand il a le ~^deau qui ct^vient à fes 
forces, il fê' relève de lui-même, jette des cris de 
mécontwitement lorfque l'on augmente fa charge, 
qu'il refufe quelquefois de porter : mais 6 docilité 
& fon c^raâère de -douceur fe changent en iine 
efpècè de^iùreur au retoiu de chaque printemps., 
qui eft le moment où les Chameaux s'accouplent. Ds 
font alors très-difficiles à dompter, & méconnoillèat 
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tnême k voix de leiir maître. Us attendent la miit 
pour approcher de leurs femeHes, qiù ne mettent 
bas leurs petits que le printemps fuivant. 

Il femble que cet ammal n'ait reçu l'exiAence que 
pour fouffrir. Dès Tinftant qu'il eft en état de tra- 
vailler jufqu*au moment de fa mort , il ne jouit 
pas d'un ieul jour de repos. Il eft toiijoun en marche, 
toujours' chargé. Auffi eft-il pldn de difformités. H 
eft fouvent couvert de plaies ; ilir tk poitrine & ùxc 
iès jambes il fe forme des tumeurs , des callofttés 
qu'il conferve toute fa vie. Il meurt au mifieii du 
travail , après avoir vécu tout entier pour l'homme, 
très^u pour lui-même. 

LE CHEVAL. 

Les Chevaux de Barbarie , connus en France 
foiis le nom de Chevaux-Barbes , ont en général la 
taiÛe médiocre, îa tête haute, les jambes fines, le 
ptril roux , le pas très-iur , beaucoup de vigueur & 
de foiipleffe dans tous leurs mouvemens ; mais ils 
ont beaucoup perdu de leur ancienne réputatioa, 
par "la négligence des Arabes à mukiplier & conferver 
les belles races. Comme ils préfèrent les lumens aux 
Chevaux , ils prainent peu de foins de ces derniers , 
les maltraitent cruellement, Se fouvent les accablent 
de travaux. Qiiand ils ont quelques courfes à feire, 
telles longues qu*elles foient , ils ne vont prefque 
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jamais qu'au gak^. A la fia de la joiirnt^ lesChevdbaf 
<xit la boiicbe «i feiig , & le ventre ouvert par 
les longues fiches de fer qui fervent d'éperons a^u^ 
Arabes. Ces ammaux rie mangent jamais que le 
■foir , & encore fouvent qe leur donne-t-on que de 
fherbe hachée , ou des feuilles de rofeaux. Malgré 
cela , il eft încroj^abl* avec quelle force ils fupportent 
la fatigue. Us ne font point ferres : ce feroit-^o inal 
qu'ils k fuffent, ayant foùvent à gpavir cMitre des 
j'ochers efcarpés qu'ils montent & defcendeiit quel- 
■tjuefois au galop avec, une fecilité étonnante. Us 
pafîimt la nuit en plan air, lans litière, dr<âts fur 
leurs jambes, renfermés, d^hs les DQuares, ou 
attachés par les pieds à im piquet vis-à-vis les 
tentes. Jamais ils ne font m frottés, ni étrillés. 
Qiioiqu'aucun de ces animaux ne fbit mutilé , ils 
■font prefque aufli doux & aufK faciles à manier 
que nos Chevaux hongres d'Europe : maïs tranf- 
portés en France, ils deviennent indomptables, 
quoiqu'ils palTent d'un climat brûlant, dans im clim^ 
très -tempéré. La raifon de ce changement ne me 
paroît pas facile à troilver. 

Dans les grands travaux , les Arabes préfèrent les 
Mules aux Chevaux. Ils s'en fervent même pour 
monture ; & il feut avouer qu'en Barbarie les Mules 
font très - précieufes pour le travail & pour la 
marche. Elles Apportent plus long-temps la fatigue; 
& fi en. voyage elles ne vont pas toujoius auffi 
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•Vite qiie les Chevaux, au moins elles acïièvent ie 
plus longues coiufes. 

LE CHIEN. 

- Le Chien perd , en Barbarie , luie partie de ces 
qualités fbciales qui le rendent ami de l'homme. 
Cen'eft plus cet animal domdlique, doux, caief- 
iant , fidèle , plein d'ardem' pour les intérêts de Ibn 
maître, toujours dirpoTé à le défendre^ même aux 
"dépens de fa vie. Chei les Arabes il eft truel , ian- 
fiuinaire , toujours alTamé , jamais raflàûé. Son regard 
efi féroce, fa phyfionomie ignoble, & fon a^eGk 
idéfàgréable. Les Maïu-es veulent bien le foùfinr 
«km un coàn de leur tente, mais voilà tout ce 
«jifils hii accordent. Jamais ils ne le carelfent, 
iamais ils ne lut jettent aucune nourriture. C'eâ à 
ce traitement , je crois, qu'il faut attribuer Tindiffé- ' 
rence des chiens pour leiir ' maître. La feule dif- 
Cinâion qu'ils lui accordent , eft de ne pas aboyer 
après lui quand il entre : mais qu'il Ibit abfent ou 
préfcnt , ils n'en font ni plus triftes , ni moins gai& 
Ils ne fuivent leur maître qu'autant qu'il les y a 
accoQtiunés ; & paroiâent ii peu jaloux de cette 
&veur, qu'ils aiment autant refter en place que de 
marcher à la fuite. Fort fouvent ils n'appartiennent 
à personne. Hs fe choiTi^ent une tente pour abri; 
«n les y làiiTe , mais Ton ne s'inquiète point d'eux. 
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Qs voat diercher leur nourriture là oii ils peuvent.' 
tes ordures, les charognes, les inunondices, tout 
leur eft bon , pourvu qu'ils affouviffent leur ^îm. 
Ils font maigres» décharnés, & n*OBt pTefqiie point 
de ventre. Entre eux ils fe battent rarement, mais 
ils fe réuniiTent conU:e l'étranger qiù approche des 
tentes Arabes, s'élancent .vêts lui avec fittewr. Se 
le dévoreroient , s'il n'avolt foin d'écarter cette 
troupe a^mée. HeureiiTement ces chiens font lâches» 
feciles à prendre F^uvante. La feiile vue <f un 
bâton ks empêche d'approcher;' & potir peu qu'on 
les menacé, ils TcMit bientôt difperfés. U eft bon 
cependant d'être toujours fur fes gardesb SI l'on étoit 
dans nrapoffibilité de fe défendte , ou que Ton eût 
le malheur de tomber , l'on courroit rîfque d'être 
dévoré. Ces C2ùens font trèsravldes de chair hu- 
maine : ils mangent ks cadarrçs qu'ils peuvent 
renccmtrer, ce qui arrive rarement, vu Textrême 
attention des Arabes à. enterrer leurs mcHts; mais 
lorlqi^ils ont aÛàfliné un Chrétien , ils le dépouillent 
£c abandonnent fon corps aux dùens. Ces animaux^ 
malgré la famine qui règne preique toujours panm 
eux , malgré la féchereffe & h grande dialeur du 
climat, ne font point fujets à la rage, comme nos 
Chiens d'Europe. Cette maladie n'exiÛe pas en Bar- 
barie , du moins aucune des perfonnes que faî inter* - 
rogées fur cet Mticle, n'a pu m'en citer d'exemple^' 
Tous les Qiiens àa Barbarie, j'entends ceiix qui 
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vivent iôiis les tentes desr Aitabes , fois de k tnême 
elpèœ» uns mâlai^. Us ibnt blancs,. qudqudms 
marqués de grandes tâthes toiiŒea. Bt ont les..oretaes 
droites, lemufeauunpaïalongé^lespatteïcowtes, 
le pcàl Ufle Se ras. Us font yn peu plus gros' que 
le Renard. M. de Buâm cite lés Ep^nietds & le& 
Barbets comme oripnaires deBdibafie hc^&Cpagne^ 
Le ^t peut être vraï, mus |e- n'ai prefijne point 
rencontré de Chiens Barbets , encore moins d'E.pa^ 
gneuls dans les tentes des Arabes. Les Barbets font 
plus c<»nmuns dans les; villes. & les Comptoirs 
François. J'ignore s'il exiûe en Barbarie des Chiens 
iâitvages , vivant d^is les for^ , loin des habi* 
tations des hooimes ; mais fea àî vus de b, racfl 
des Mâtins que l'en àvtiktfouvés ians CUe. dt.la 
GaUte(i). Ils étoient deflincS à la garde du moolùi 

(t) Lés îlet de ta Gaiitê font des rochers très-dangereux^' 
) fix Heties eaviron de IKe de Tabaf que. Les gros bitimenS 
a'ofent en approcher ; ï deun lleuet Oueft il y a des fèchcs 
tréwedout£> où pluCcnrssfcvJns ont .pari lin» ieflotnce." 
Ces îles fervent de rçKahe aux JrapttMU (^)i^fi.\'Aatita.t 
en contrebande pâcber te corail dus les mers de ^afbarie; 
Usy trouvent du bois, des fources d'eau, &y vivent de 
ptche & de ctiaffe. D'ailleurs ces îles font inhabiiëei. Dans 
les naufrages , lorfque les gens deVéquipage fe Auvent S£ 
peuvent gagner ta Galite , ils ont foin d'allutner de gtuidi 

(*) Habitant de Trafono , vUle fitute fur la câie acà^ntal« 
ieSidle. ^ ■ • ■■ 
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de la Catle. Us 'remplîflbient leurs fondons avec' 
«lie grande fidélité » & étoîent très-attachés à leurs 
nattres. L'on m'a afluré qull y avoit beaucoup 
de Qnens dans cette île inhdûtée, ainfi qu'un grand 
tioml»^ de Chèvres iauvi^es : d'où vient qiic les- 
Anciens aj^lloient la Galite jEgiitatms , aboidante 
en Chèvres ( i ). Quant aux Chiens ùuvages , je 
£>upçonne qu^ viennent de quelque bâtiment 
'échoué parmi ces dangereux éaueils. 

LES SINGES. 

- Ce ne font pas toujoirs les animaux les pliu 
ééroces qui font les plus nuifibles à ffaonune. Les 
Chenilles, les Sautent & les Ven font fouvent 
plus de d^;âts dahi fes vergers que n'en fera le 
Loup au nùUeu des beigezies , que n'en feront le 
Lion ou la Panthère parmi un grand troupeau ; les 
Arabes appréhendent fouvent beaucoup plus ces. 
armées de Singes qui ravagent leurs mcMfi^ , dé- 
vorent leun fruits , que l'animal féroce qui » par 
haiaiAf leur enlève im Bœtf ou une Vache. Les 
Singes habitent ordinairemait les forêts les plus 

feux qui fe vcnent des Comptoirs de Tabarque, & mime 
de la Calle , d'où l'on envoie , lorfçiu^ eU poiCble > des 
chaloupes à leur fecouis, 
(i) Plih. Lit. V, ch. 7, 

ipaiflès.; 
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iépalfles; ils fe tiennent prefque toujours fur les 
arbres , fautent cPune branche à l'autre avec la plus 
grande légèreté. Réiiois en troupes nombreiifes, ils 
paffent I«ur temps en gaîté continuelle. La joie & 
les plaifirs régnent toujours parmi eux,iânsque rien 
puiffe troubler la férénité de leurs joiirS. Ds jouiflent 
en liberté des bîcnfeits de la Nature , aiment leurs 
femelles avec paillon, & ne trouvent jamais ifobl* 
tacle à la fâtis&âion de leirrs defirs. Par amour 
Jwiir la liberté , ils vivent loin des habitations des 
hommes ; mais la nuît'ils s'en approchent en grandes 
troupes , fe difperfent daiis les vergers & les lieux 
Ciritivés , pillent , détniifent tout autant par malice 
que poiu: fe rtourrif . Pendant ces incartades , plu- 
fieurs d'entre eux , poftés à une certaine diftance ,■ 
font fecitinelle , & à la moindre apparence de danger» 
ils pouffent un cri , & toute la troupe difparoît- 
en un clin-d'œil : mais elle ne "tarde pas à revenir. 
Des Arabes" des environs du Coth m'ont affuré qu^ib- 
avoient les plus graftdesprines à garantir ieiirs poA 
feffions des ravages de ces fOMes dé Singes; ïl les 
&ut garder jour & nuit ; £c pour pev! qu'ils leS' 
pordent de vue, tout eft détruit dans l'inftant. Comme, 
cès' Singes font petits & fftns queue , à ce qu'ils 
m'ont dit, j'imagine que ce font autant de Pieki^mSf 
dont je parlerai plus bas. Tous les Singes font fru- 
^vores; ils vivent auffi d'infeÛes, de làur«-elles , 
de fcarabées , Sec Us n'aiment pas la viande. L«s 
Pan. II. R 
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ffuits font la nourriture qu'ils préfèrait. Qs crai|^ient 
beaucoup la préfence de l'homme : mus leur premier 
mouvement de irayeur une fois di:Qîpé , dès qu^ 
^en voient à une certaine diflance , & fiir les plus 
hautes branches des arbres, alors ils deviennent 
impudens , Se paroiflent défier l'homme par la 
hardieffe avec laquelle ils le regardent. On ne les lâifit 
vivans qu'en leur tendant des pièges. Os font d'abord 
très-affeâés de leur captivité; mais bientôt letxt 
g3Ît;é naturelle l'emporte, ils fe âmiliarlTent avec leur 
mmtre, Si. k vengent, quand ils te peuvent, des çoup9 
qu'ils en reçoivent, par les efpiégleries qu'ils lui font; 
Les &iges que l'on troiive en Barbarie font k$ 
efpèces fuivantes : i *^. le PUhèqiu , petit Sùige qui n'a 
pas plus d'im pied ou un pied & deitai de haut II eft 
iàns queue ; fk hce efl applatie. Lorfqtt'on le tourv 
mente , qu'il eft effrayé ou irrité ^ il grince les dpnts ^ 
& ag^e les mâchoires avec une grande vîteffe. Ço 
Singe eft très-doux. Il s'£^priv(Mfe Êicilement; il eft 
même fufceptible d'une efpèce d'attachement pouc 
ion maître. Ce Singe eft très-ccnnmim à Stom, da 
côté du Coûo , &: à Bugié. Nous ne le «auioifficHis 
gu^ que d'après les defciiptions que nous ea 
avcûmt laifTées les anciens Naturalifte : maïs 
M. Desfontaine en a nqiporté pluâeurs des eûtes 
tf A^ique , & a donné , fur ce Singe ^ les notions tes 
plus ccaâes & les plus intéreffantes dans difl&en^ 
Mémoires préfentés k rAcadémie. 
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ï*. Le Magot eft au moins une fois pUts grand 
qtie le Pithèque. Sa &ce n'eft point applatie, mais 
elle forme xme efpèce de mufeaii alongé. Il varie 
par fcm poil <fun gris plus pu moins foncé, H n'a 
polfit de queue. Ses mœurs font plus ikuvages que 
celles du Pithèque ; il mord très-fouvent pour peu, 
qu'on le tourmaite , & fur-tout quand U n'eft pas 
encore bien familier : il conferve toujours un ca- 
iraftère rempli de méchanceté & de ma^ce. D habite 
les mêmes Ueux que le précédent, 

jo. La Mont, Singe à longue queue, eft encore 
«ne efpèce très-commune en Numidie. D eft" peu de 
perfonnes qui ne connoiffent la figure de cet animal , 
qiii , avec le Magot ^ fert à amufer le peuple au milint 
des rues. ElU a la faa brum avtc une ejpèce de 
h^rhe miUt de blanc £* dt jaune y le poil de d^fus it 
tête & du cou miU de jautte & de noir , cdut du dos 
mêli de roux & de noir, la ventre blanchâtre , au^ 
kien'que Vinténeur des culjfes 6* des jambes (i). 
' M. de Buffon cite une quatrième efpèce de Singe 
qui fe trouve en Mauritanie , & dans lés terres dé 
l'ancienne Carthage. D l'appelle le CaUiaicke. Il efi 
d'un beau ya-dfur le, corps , d'un beau blanc fur la 
gprgt Sr le yentre ^ & il a la faa d'tm beau noir, 

(0 Hift, Nat tome XIV. ppje ïs8. . 
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LE PHOQUE OU VEAU-MARIN. 

Cet animal fingulier reiTemble à un «nfànt an 
maillot'. Il ne petit joiiir que très - imparfâitemenc 
de l'iifage de fes bras & de fes jambes , qui font 
prefqiie entièrement renfermés ààns fon corps ; 3 
n'en fort que les mains & les pieds. Ses cinq doigts 
font réunis par une membrane , & forment de» 
i^pèces de nageoires. Poiffon quand il eft dans la 
mer , il devient reptile lorfqii'ij eft fur terre. Il fe 
traîne comme les ferpens : fes pieds ne lui fervent 
qu'à s'acCTocber aux rochers & à faciliter fes mou- 
Vemens : mais fi la Nature a privé le Phoque de U. 
perfefHon de quelques membres, par comparaifoQ 
avec les autres ^nimaux', elle l'a, Jun autre côté,* 
fimplement dédommagé en lui permettant de vivre 
également fur terre, comme dans la mer, & en le 
rendàrit ïnfenfible aux fortes impreflions du froid SC 
du chaud. Il vit fur la glace auffi bien que fous la 
zone torride. Dans la mer il fe nourrit de poiflbos, 
fur terre il broute l'herbe. L'on en rencontre très* 
fouyent le long des côtes de Barbarie. Us dormait 
fur les rochers expofés au foleil : il eft difficile de 
îeuT donner la chaffe. Au moindre danger, ils k~ 
précipitent dans la mer. U eft rare qu'un coup de 
^Lifil les bleTe au point de les empÊcAcr de fuir. Q 
eft peu (ftuiipiaux pUis dtus de moit| 
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Df quelques autres Animaux quîfe troitvau m NwnidU 
& en Europe, 

Il me refte bien peu de chofes à dire fur qiielquei 
autres quadrupèdes qui vivent en Numidie comme 
en Europe , & qui n'ofFrent rien de particulier. 1^ 
Bé/eue rode autoiu' des tentes Arabes , épie le mo- 
ment favorable pour tomber fur les poules , égorger 
les jeunes poulets , &C en manger les œuÊ. Elle fe 
tient, pendant le jour, cachée parmi les broiif- 
failles, & n'olânt approcher des lieux habités, elle 
donne alors la chafle aux oifeaux aquatiques , les 
pourfuit parmi les rofeaux , & cherche à découvrir 
leurs nids : elle mange auffi les Rats y les Souris , les 
Coideuvres & Lézards. 

Les Ra£s Se les Souris font d'autant plus com-' 
miuis & incommodes dans les habitations fixes, que,' 
comme je l'ai fait obferver, les Arabes n'élèvent 
point de Chats : mais les hordes errantes qui chan- 
gent fréquemment de place , font peu tourmentées 
par ces animaux. Le long des rivières & des étangs 
il y a beaucoup dei Rats - d'eau , &c quantité de 
Mulots dans les champs adtivés , & où Ton sème 
forge & le bled. 

Les Lihires , les Lapins , & beaucoup d'autres 
gibiers , offrent aux chaffeurs des plaifirs multipliés. 
Us feroient bien plus communs y ^ils n'avoient pour 

R3 
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ennemis tous les animaux carnalTiers. La Barbarie 
. eftla patrie du Fiira, l'etinemi mortel des Lapins, 
& que Ton dreffe en Europe exprès pour cette 
chaife : Strahon prétwid qu'il a été "tranfporté d'A- 
frique en Efpagne , & que de-Ià il cft paiTé dan« 
une grande partie de FEurope. 
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Tandis que des guerres cruelles oifenglantent 
les forêts de la Numidie, & que les animaux féroces 
portent par-tout le carnage $c la mort , les habi- 
tans des airs ont auflî leurs combats, & la plaine 
aérienne eft un autre champ de bataille qui retentit 
ail loin des cris de joie des vainqueurs , & des 
gémiflemeos douloiueux des vaincus. VAigU exerce 
ilir 1k Oilèaiix le même empire delpotique que le 
Lion fur les animaux terreftres : fon bec ,' fes ongles , . 
& la vigiieiu* de lès mufdes font les titres de â 
royauté. L'on rencontre en Barbarie les efpèces 
fuivantes. 

i". Is. GRAND Aigle ou l'Aigle royal, n 
paroît rarement dans les plaines. Son féjour ordi^ 
naire ^ fur les montagnes les plus élevées de 
l'Atlas , oii il vit folitairement dans le creux des 
rochers. Son empire eft cruel , mais il eft filei>- 
cieux. L'on prétend qu'il ne crie jamais : il ne 
quitte ia folitude que pour chercher un ennemi 
^gne de lui : il rqette la chair morte , & n'en 
veut qu'aux grands oifeaiix. Non content de régner 
. R4 
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dans les airs , il daigne quelquefois defcondre fur 
notre globe , & faire fentlr fon pouvoir à quelques 
quadrupèdes, aux lièvres, aux lapins, aux jeunes 
agneaux qu'avec une feire redoutable & meiutrière 
il enlève au milieu des airs , & dévore en inreté 
fur le fommet d'un rocher ifolé. Sa couleur eft (Piui 
iàuve obfcur. 

i», L'Aigle commun plus petit , moins vigou- 
reux que le précédent , eft aulTi moins délicat fur 
le choix de ù. nourritiu^. Il aifaque indifféremment 
tous les oifeaux, &, quand le befoin le prefîe, 3 
tombe fur les cadavres. On le rencontre plus fré- 
quemment dans les plaines , oti de temps en temps 
il feit entendre tin cri aigre & perçant. Sa couleur 
varie du bnm au noir. 

30. Le petit Aigle eft prefque roux, tacheté 
de noir, n a une efpèce de cri plaintif fort défa- 
gréable. On le voit fouvent perché fur les arbres 
dans les lieux marécageux , le long des rivières & 
des étangs. Il attaque particulièrement les oifeaux 
aquatiques: mais comme il digère vite, qui! a 
befoin de manger fouvent , & qu'il ne trouve pas 
toujours de quoi fe raffafier, il a recours alors 
aux infeflc'; & aux reptiles. Je lui ai fouvent trouvé 
dans ïeftomac des grenouilles , des lézards , des 
fauletelles , & plulieurs autres infeûes. 11 vole bien 
plus près de terre que les deux efpcces prccédenteî. 
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- '4«. VAlGlM DE MER, OU LE BALBUZARD de M. de 
Biiffon , d\m naturel moins vorace , moins féroce 
que les véritables ^gles , iàit fon nid, fur les arbres 
les plus élevés, pioche les rivières & les lacs. Û ne 
vit prefque que de poiflbns. 

50. Le grand Aigle de mer , ou l'Orfraœ 
de M. de BiiiFon , vole fréquenunent fur les bords 
de la mer oii il cherche à iâifir les pcMlTons , quoi- 
qu'il vive également de gibier. H eft prefque auffi 
grand que le grand Aigle. On l'apprivoife affez^ 
fecitement. J'en ai vu un à la Calle qui , fans être 
renfermé , fe laiffoit approcher & careffer Ikns 
dEroi. , 

-. ,iE CRUEL Vautour, par la férocité de fes 
moeurs , eft bien digne d'habiter la Barbarie, oii 
la Nature .femble avoir réuni tous les monftres de 
rUnivers. Quoique le Vautoiu: foit bien armé , & 
très-vigoureux , il n'ofe attaquer les autres oifeaux 
qu'autant qu'ils lui font très - inférieurs en forces. 
Son défeut de courage met au moins des bornes à 
fes cruautés, & il préfere fouvent fe nourrir de 
cadavres infeftes, plutôt que de livrer combat à 
des êtres vivans : mais quand il veut faire la guerre , 
il fe joint à d'autres Vautours ; la chaffe fe feit en 
commun , & l'on fe partage le gabier , non ians îe 
■ difputer. 
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Le Milan, non moins cruel, eft aiiflLIâche 
qiie le Vautour ; mais on lui paffe plus aifément fa 
lâcheté, vu rmfériorité de Tes forces. U ne fait la 
guerre qu'aux petits oifeatix , aux jeunes poulets , 
aux colombes. Sec. Du haut âes airs où il paroît 
immobile, il fond avec rapidité fur la proie qu^ 
ffe& chcMÛe; mais au moindre danger il ftiit avec 
un ai de frayeur. 

La Buse, qui eâ, parmi nous, l^emblêmede 
la ftiipidité, n'ofe quitter farbre fiu* lequel elle eft 
perchée pour aller chercher ût proie ; mais elle attend, 
pour la ikilir, qu'elle vienne s*oiïrir à Tes regards. 
Sa foibleffe ne Uù permet que d'attaqiœr les plus 
petits oifeaux. 

L'ÉPERVIER habite les grandes forêts; ilvofe 
'dans les plaines pour y faîïir les Cailles & les Per- 
dreaux. Pen ai raicontré une variété dont le plu- 
mage feuve étoit tacheté de noir. 

L'Autour fe retire dans les gorges des mon- 
tagnes. Ses moeurs font auJIi fàngiûnaires que celles 
du Tigre. H aime le carnée , & ne fe plaît qu'à 
mettre à mort tous les êtres vivons qu'il rencontre, 
& qu'il peut combattre. 

Le Faucon, dont nous tirons un fi grand 
parti pour la chaiTe, vit aulH dans les rochers ftériles 
&; inhabités de la Numidie. 
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Toiis ces oifeaux chaffent pendant le jour ; maii 
en voici (faxitres qui n'ofent parïntre que lorfque 
ïe foleil eft retiié. Le ^and Duc, le Hiboit ou moyen 
JPuc, le Ckaî-faumtt la Ckoiutu^ Upeàu Ckoitau ou la 
Çkeviche, à Tapproche de la niùt,fortent des fentes 
des rochers , ;du creux des vieux arbres , rempliffent 
fair de leurs lugubres cris, Sx. déclarent la guerre 
aux Chauvet-fourîs , aux Hats « aux Mulots & auie 
Infeâes. 

Le Hou-Baara ou la petite Out^uîdA 
HUPPÉE. Cet oifeau habite vers les confins du defert. 
n vit de vers , d'infeftes , & fouvent des jeunes 
pouffes des plantes. Ceftune'efpèce d'Outarde qui 
ne dîâêre de VOutarde commune que par la belle 
huppe qui orne îa. tête. Elle a aiitoiu- du cou un 
collier ou «ne efpèce de greffe cravatte conçofée 
de plumes longues & fouvent hériffées. Elles font 
blandies avec des raies noires ; celles du corps Ibnt 
feuves , tachetées d'im brun obfcur. Cet oifeau eft 
de la groffeur d'im Coq ordinaire , mtûs il a te 
coips pliisalongé. H a trois doigts aux pieds, fang 
orteil 

Le Rhaad ou Saf-faf eft une autre efpèce 
d'Outarde d'Afrique de la même groffeur qite la 
précédente , mais elle en diffère en ce qu'elle n'a 
point le cou orné de l'efpèce de cravatte dont j'ai 
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parlé plus haut. Sa tête eft noire. Se les plitmés àe 
{a huppe font d'im hleu foncé. Le ventre eft blanc, 
le dos Se les aîles de couleur ÙMve avec des taches 
brunes. Cet oifeau vole par troupes. 
- D y en a une autre efpèce qui paroît n'être qu'une 
variété de la précédente. Elle eil de moitié plus 
petite , n'a point de huppe , & ofire quelques variées 
dans le plumage. 

■ La Pintade pkla PoutE deNumidie; 
îQuoique fon plumage n'ait point l'éclat de celui 
des oifeaux d'Amérique , néanmoins il plaît à l'ceif 
par fa fimpUcïté & la variété des couleurs. Sur un 
fond gris -bleu font placées des taches rondes 8c 
blanches lrè>régulières, qui forment comme autant 
de perles : mai? la Pintade n'a pour elle que l'élé- 
gance de fon plumage : elle fe tient mal ; & queue 
eft tombante , fon cou alongé ; elle paroît boffue ; 
fes aîles courtes & la i^pofition de ks pliunes 
forment une eipèce d'tilévation au haut du dos. 
Elle n'eft guère plus greffe que notre Poule com- 
mune. Un attribut particulier à cet oifeau eft d'avoir 
au-deffus de la tête , une très - greffe callofité en 
forme de caique. Cet oifeau ne vit que de grains. 
Il vole dans les liçux enfemencés en troupes plus 
ou mo'ias nombreufes. Il eft très-commxuî , fur-tout 
du côté de Conjianùne. 
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' La GÉunote fe plaît partiailiérement dans les 
forêts ; mais elle ne fait point fon nid au haut des 
arbres. On la trouve à terre parmi les bniyères & 
les lentlqiies. Toutes celles qiie j'ai rencontrées en 
Afrique ne m'ont paru différer en rien de notr« 
Géiinote d^urope. ■ 

Le Ganga ou la Gélinote des Pyrénées; 
Vulgairement appellée par les Arabes Kattak, eft 
remarquable par deux longues plumes étroites qu'il 
porte à la queue. Il a le bec court & gros, àpéit^ 
près comme celui de la Perdrix. Ses pattes, velueS 
en devant iiifques fur les doigts, font prefque nue* 
par-derrière. Ses doigts font aunombrfe de'trois^ 
avec un ergot; fon plumage eft très-varié. Ceft un 
fond gris parfemé de taches , foûvent en demî^une, 
rouges, blanches, noires, &c. Les couleurs de I^ 
femelle font plus uniformes que celles du mâW." 
Cet oifeau a un collier affez femblable ■ à- celui de 
la Perdrix- roitge. Il eft granivore, & vole par 
troupes de fix , huiir, & davantage dans les plaines 
aUtivées, Stm vol eft pefant , &£ près de terre. Le 
Ganga s*apprivoife très-fecifcrnent. Fen eu confervé 
daix pendant plufieurs mois. Us étoient prefqtie 
toujours blottis, & ne quittoient cette pofilion qiie 
pour manger. Je les avois laiffés en liberté dans lïia 
chambre. Je n'ofe pas affurer que cet oifeau naît 
point de cri , mais je ne Tù jànuùs entendu* 
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Là Perdtiîx. rouge ve. Babbabie. E^e diJRre 
peu de celle (fEurope ; eQe efi un pai plus péthe 
i^e la ffiie. Le tour de Tes yeiix, fon bec & fes 
pattes font <fun beau rouge. Elle porte un collier 
£>rmé par un grand cercle noir ; les autres plumes 
du cou font bnmes avec quelques taches blanches. 
Elle halnte les hauteiu^ , les broufîailtes « & fe réunit 
en ttoupes plus nombreufes que la grife. 

Le Frakcolin. D eft à peu-près de la groflèur 
.ide la Perdrix. Son plumage eft beau Se remarquable 
|>ar fes nuances. Il a un collier cfim jaune d'orange. 
Il ^tibn réjoiu ordinaire dans les bn»iilàilk$. Ce& 
fsuxue une oifeau granivore. 

Les Cailles, ifsFiCECWS, les Ramiers, le» 
TôURTERELi^ fe rencontrent en Barbane au&-Inen 
qu'en Eurc^. Us habitent, excepté les C^es , les 
ibrêts &C les bois. Us font de pailage. La Gùlk 
paroît au mois de novemlve ou à la fin àLoQohte. 
£l]e pafle l'hiver, & difparoît au printeçtps. L'on 
trouve en Barbarie une efpèce de Caille qui n'a p(»nt 
portai y & dont les couleurs ibnt beaucoup plus 
clùres que celles de la Caille ordinaire. 

Le Corbeau. Ceux que f ai vus font de la grofleur 
cTun Coq-dinde. Ils habitat les lieux élevés. Si. les 
mtm^gpes de l'Atl^, S y a , du'côté de Qsiibntine 
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[ & vers le défert de Saara, qn Corbeau dont le beç 
& les pieds font rouges. Il eft un peu pliis gi;os 
que notre Ojrbeau commun. 

I If Geai, Cet oifeau fe retire dans l'épaiffeur de* 

. bois, oii le chêne, le li^e, l'yeiife fournîffent à (à 
nourriture par lerns fruits abondans. U mange aufiT 
des jujubes, des arbouTeSiâcc. Le Geai de Barbarie 
a, comflie celui d'Europe , les ailes terminées par 
des nuances de bleu &c de blanc presque rangées eq^ 
quadrille : mais il en diffère par quelques variété^ 
dans les couleurs des plun^s de fk t§te. U eft de I9 
grofleur d'iin pigeon. 

L'Êtoubneau, vulgairement u !Um50HNETÏ 
eft très-commun en automne , &c. Il fe nouirit d'inr* 
feâes , de fruits , de graines. Q vole en tioupfs quel- 
(juefois û nombreules , qu'ils reflemblent de loin 31 
un Duage épais £c noir. 

Le Loriot , de la groffeur du Merle l nTialâti 
guère la Barbarie que pendant l'hiver. D a les ailes 
tachetées de noir. Les autres parties font d'un beau 
jaune. U vit ég^ement d'infeâes fie de fruits. H ^ 
rare d'en rencontrer des troupes. 

La Grive commune fe rend en Barbarie daM 
Je ipotf d'oûobre , où elle refte tout ïi^ver. ^^^ ^ 
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vit de bues de forbier , d'arboiife ^ 6c de ftmts 

taoh. 

ÏJE Green-Thrush eft une autre efpèce de 
Grive, nommée par M. de Buffon la Grive baffuu 
de Barbarie. Elle diffère de lit Grive ordinaire par fes 
pieds , qiii font beaucoup plus forts & plus coiuts, & 
par la variété de fes couleurs. Elle a la tête , le cou & 
le deffiis du corps d'un verd clair ; fa poitrine eft 
couverte de taches noires fur un fond blanc; le 
jaime domine vers le croupion. Son bec eft le même 
que celui de la Grive ordinaire. 

Le Merle fe plaît dans les brouffailles formées 
par les myrthes , les arboufiers , les lauriers , &c. 
dont la couleur toujours verte paroît liû infpirer de 
la gaîté , & dont les baies fervent à le nourrir ; 
quand les fniits lui manquent, il vit d'infeûes. Sa 
couleur eft d'im noir Iiùfant. L'on m'a affuré que 
le MerU folitain habitoit les mêmes lieux ; )e ne l*^ 
pcrint rencontré. 

Le MoiNEAtJ & fes différentes variétés font très- 
communs en Barbarie, principalement dans les lieux 
habités. Le Moineau aux Jattes , ou U Damer , fe 
tient particulièrement dans les lieux oii l'on cultive 
les palmiers- Il s'y réunit en troupes nombreiifes 
gui ravagent les dattes. La couleur dominante de 

U 
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tête , du cou & du corps , tant en deffus qu'en 
^effous, eft d'un gris tirant fur le roux; le devant 
de la tête & la gorge font noirs. Il a le bec court ^ 
cpaifi à la bafe , avec quel(j.ies mouftaches. L'on 
prétend que fon chant eft très - doux & agréable. 

Le Pinçon. Il habite les bois, & réjouit, par' 
fon, chant, le voyageur folitaire. Je ne l'ai trouvé 
que dans le printemps, & je n'ai pu favoir s'il 
vivoit en Barbarie pendant les autres fàifons. 

L'Alouette. Elle m'a, paru habiter en toute 
faïfon les côtes d'Afrique. L'on rencontre fréquem- 
ment aux environs deBiferte, une efpèce d'Alouette 
cendrée. 

Le Rossignol. Qu'il eft agréable d'mtendre 
fes chants harmonieux de ce charmant oifeau , dans 
des contrées oti Foreille êft fi fouvent offenfée par 
les cris des animaux de proie & des bêtes féroces ! 

Le Motteux, vulgairement Cul-blanc, 
ne diffère en rien de celui d'Europe. Il fe tient ordi- 
nairement fur les mottes de terre, & dans les filions 
nouvellement remués pour y chercher les vermïf- 
l(eaux dont il fait fa nourriture. 

Le Coucou. Cet oifeau choifit pour fa retraite 
les plus épaifies forêts. Dès que Hiiver approche, 
il fe dépouille de fes plumes, en forme un nid dans 

Fm. I, S 
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le creux d^un arbre , & palTe ainû la mauvufe Cài£oA 
avec d'abondantes provifions. Les plumes lui revien- 
nent au printemps; il quitte ià' retraite, s'accouple , Se 
ra déporer fes œuË , non dans un nid fait à defl'ân ^ 
nais dans celui des autres oifeaux. H ne pond 
qii'iui ou deux œufs au plus dans des nids fépar^,' 
6c ne s'occupe nullement du fort de fa poftérité. 
U abandonne aux oifeaux étrangers le foin de rélever. 
Il fe nounit d'infeûes, de chenilles, & fur -tout 
d^oeuÊ d'oifeaux, dont il eft très-fiiand. . 

La Hvppe eft remarquable par une touffe de 
plumes f environ deux pouces de haut, placées 
ïon^tiidinalement fur fa tête. Ces plumes font roufle^ 
terminées par une tache noire; quelques-imes font 
marquées de blanc. La couleur des aïles de fon 
corps eft im mélange de roux , de gris & de blanc; 
mais la coiilair roulTe étoit celle qui dominoit le 
plus dans les huppes que j'ai vues en Barbarie. Elle 
vit (Tinfeâes & de vers. Elle ne fréquente les lieux 
humides & marécageux, que pour y chercher {k 
noiirtitiure ; elle fe retire enfutte dans les bofquets 
& tes lieux ombragés où elle &it fon nid. I^aprè» 
ce qu'en rapporte M. de BufFon , cet cnfeau s'ap- 
privoife très-aifément , & a , pour fon maître, une 
afieâion qui l'attrifle lorfqu^i] en eSk éloigné. 

Le Guêpier. Cet <Mfeau a été ainfi nommé i 
caufe des gtièpes dont il fait £t nourriture , ^oigiTil 
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fte dédaigne pas les autres înfeâes. Quand ils lui 
manquent, il vit de grains & de fruits. Tl forme en 
terre, fur les coteaux , des trous qui lui fervent de 
nids. Je n'ai point remarqué que les Guêpiers allaffent 
par troupes en Barbarie , comme ils y vont en Grèce, 
partiailiérement dans llte de Candie , oîi ils font très-, 
communs. Leurs couleurs font belles & éclatantes. 
Ceft un mélange de bleu , de jaune & de noir de 
différentes nuances. Le Guêpier de Barbarie eft 
prefque de la groffeur Jim Pigeon. 

L'Hyrondelle. Ces oifeaux paroiffent en 
Barbarie dans le mois de mai , & difparoiflent dans 
le courant du mois d'août, au moment des plus 
fortes dialeurs. Ceft ce que j'ai eu occaiion de 
remarquer à la Galle. J'ignore oîi ils vont. 

Le Pic- vert. Il n'habite quelesforêts, oh 'û 
vit en folitaire. La Nature ayant borné fa nourriture 
aux înfeâes & aux larves qui vivent fous Técorce 
des arbres , cet oifeau eft fans cefle occupé à vifiter 
lés trous , & avec un bec ferme & pcrintu, à fendre 
& déchirer l'écbrce pour y trouver de quoi vivre. 
Alors, à Faide d'une langue effilée &C longue, en- 
duite d'une humeur gluante , it amène , du fond de 
leur? retraites , les petits infeâes , les fourmis , &c. 
Le Pic -vert fait fon nid dans le creux des vieux 
arbres , fouvent à une très-grande pi;ofondeur. 
S» 
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Le Martin-Pêcheor. Celui que j'ai rencontré 
en Barbarie eft le même que ce joli petit oifeau qui 
fréquente en Europe ïe bord des rivières & de la 
mer. Il ne vit que de poiffons , fur lefqiiels il fond 
avec beaucoup d'adrefle & de iiibtilité , fe tenant 
fans celte en embufcade fitr une branche ^aihrt , 
ou fur la pointe d'un rocher. H bâtit fon nid fur 
le rivage avec des brins de bois , des arêtes de 
poiffons, &c. raffemblés groffiérement avec un 
peu de terre. H paroît que cet oifeau étoit l'jllcyon 
des Anciens , d'après le rapprochement qu'en a fait 
M. de Buffon. 

La Cigogne. Elle paroît fur les côtes cTAfrique 
en automne, dans le mois d'octobre ou de novembre. 
Amie de Thomme , elle aime à habiter les mêmes Ueux 
avec lui. Ceft dans les cheminées, fur les tours, 
tians les grands bâtimens, qu'elle place fon nid. Les 
Arabes refpeftent cet hôte , qu'ils regardent comme 
faffurance de leur bonheur, & de celui de toute 
leur làmille. Ceft un crime que de violer envers 
hii les droits de ITiofpiialité. Cependant , comme 
l'on vient à bout de tout avec de Fargent , j'ai aîfé- 
ment levé les fcrupules d'un Arabe chaffeur , pn lui 
promettant ime piaftre pour chaque Cigc^e. Il 
m'en apporta deux. Cet oifeau vit de ferpens," 
de lézards, &c. Il eft à peu-près de la grofleur' du 
Héron, -monté comme lui fur deux longues jambes. 
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Le Héron. Il eft peu de pêcheurs plus patient 
qiie celui-ci. Il refte des heures entières feu! fur 
le bord des étangs & des rivières , fes longues pattes 
enfoncées dans Teau , fans que le mauvais temps 
puiffe lui. faire abandonner fon porte. II guette le 
poiffon pour le faifu- au partage. Il fe nourrit auflî 
de grenouilles , de lézards , &c. 

Le Héron de Madagascar. Ceft le nom quft 
M. de Buffon a donné à cet oifeau , lorfqiie je le 
lui ai préfenté. Son plumage eft par-tout d'im très- 
beau blanc, n a fur la tête une grande tache d'un 
roux clair. D n'eft pas beaucoup plus gros qu'un 
fort Pigeon , mais il eft plus long. Les Arabes 
rappellent VOifeau du bauf^ ou le Pk-hauf, parce 
que, comme il eft toujours à la fuite des troupeaux , 
ils prétendent qu'il cherche fur le dos des bœu& les 
înfefles dont il feit fa nourriture, fen ai difitqué 
plufieurs , & je ne leur ai trouvé 'dans l'ertomac 
que des végétaux & quelques débris d'infeûcs. Cet 
oifeau vit en fociété. L'on en rencontre des troupes 
de huit , dix , & plus. 

La Spatule. Elle eft de la grofleur du Héron ; 
mais moins élevée fur les jambes. Son plumage eft 
blanc, Eile vit de poiflbns , habite les bords de la 
mer, ÔC fait fon md fur la fommité des grands 
arbres voifins. Cet oifeau eft remarquable par fon 
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bec qiû s'arrondît en ipatule à Ton extrémité , & 
forme comme une double cuiller. 

La Bécasse paroît en oûobre jufqu'ati prin- 
temps ; elle feit fon nid à terre. Elle ne diffère en 
rien de celle d'Europe. La Bicafftm paroît dans le 
même temps. 

Le Chevalier. Cet oifeau vît le long des maraîs 
& des étangs , où il eft occupé à la chaffe des ver- 
miffeaux. Son plumage eft un mélange confiis de 
gris & de blanc. Il a de longues pattes gnlStres , U 
tête petite , le cou ainû que le bec alongés. 

Le Chevalier a pieds rouges. Celui-ci ne 
diffère du précédent que par la coideur de fes 
pattes qui font du plus beau rouge. Il y a aulfi 
quelques variétés dans ion plumage. 

Le Courus reffemble beaucoup aux ChevaBen; 
mais il a les pattes plus courtes. Son plumage efl 
plus fcmcé, agréablement mélangé de blanc, de 
gris ÔC de noir. Cet oifeau , ainfi que les deioc pr^ 
cédens , font bons à manger. 

L*ÉCHASSE. Ce nom lui ^ent de fes longues 
pattes, fur lefqiielles elle peut à peine fe foutenir. 
Elles font jaimes , d'im pied de Iraut. Son bec dl 
noir , long de deux pouces i & tête blanche en 
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Sevànt , noire fur le derrière. Elle a le cou blanc , 
le deffoiis tacheté de noir. Son ventre eu blanc , 
ies aîles noires, & fa queue courte Se grifâtre. Efle 
a les teémes inclinations , & habite les mêmes lieiuc 
que les précédens. 

Le Vanneau. Bien avant le lever de faurorei 
ces otCesax en troupes nombreufes couvrait les 
champs y Se livrent la guerre aux vermifîeaiix Ds 
font gais , folâtres , légers ; ils courent plutôt qu'ils 
ne volent : ils ont xm petit cri perçant peu agréable ; 
lAalgré cela ils divertiffent le voyageiu: dn matin, 
diflipent, en partie, pour lui les horreurs des té- 
nèbres , & font diverfion aux idées mélancoliques 
qu'infpire la vue d'une nature folltaire & Gka* 
cieufe. 

La Povie d'eau , les Sarcelles & les Ma* 
CREUSES font très -abondantes fur les lacs & les 
étangs. 

Les Canards y font également nombreux & 
très-variés ; la plupart de ceux que favois apportés 
ayant été détruits à la quarantaine de MarfeiUe, je . 
fuis forcé de renoncer à les décrire , ne pouvant le 
faire que d'après des notes imparfaites. 

Le Goéland. Cet oifeau voltige cominuelle- 
Inent au-defîus de la mer, dans laquelle il plonge 
s 4 
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pour y faiCr le poiflbn qui fe^ joue à la fur&cé 
de l'eau. On en voit des troupes nomlMeufes dgns 
les temps orageux ; ils annoncent ordinairement les 
tempêtes, d'oii vient qu'on les appelle Oifeaax de 
umpéu. L'efpèce la plus commune eft d'un blanc 
de lait , avec une coideur cendrée au-deffus du corps, 
un pai plus groffe-que notre P^eon : mais j'en ai vii 
dont le plumage étoit marqueté d'im gris fale tirant 
fur le noir. Ils étoient prefque auflî gros qu'un 
Dindon. .... 

Le Flàmmant ou Phénicopt^^. Ce bel oifeau 
ïil prefqiie auflî gros que le Hà-an : fon plumage 
eft auUî blanc que celui du Ggne,-mais fes ailes 
font d'un rouge éclatant , qui tranche très-agréable- 
ment fur un fond blanc. Son bec eft un peu crochu. 
n vit en fociété fur le bord des rivières , oii il fe 
ntHtttit de poiffons. .Oh le rencontre dans' les en- 
virons de Bbnné & de Tunis; 

L'Autruche. Ces déferts arides, ces brûlantes 
folitudes du Saara , font habités par im animal auJ£ 
étonnant à nos yeux que la terre même oh il vit. 
L'Autruche n'a que deux jambes comme les oiiêaux, 
mais fes pieds , fes ïambes & fes cuilTes reffemblent 
à ceux des quadnipèdes. Son corps eft couvert de 
plumes i mab ces plumes paroiffent, par leur 
fineffe & leiu- légèreté , être phitôt im dxivet defliné 
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â couvrir fa nudité , qiie des inftnimens propres à 
relever dans les airs ; elle a une queue & des ailes 
noUipoiur voler, tmàs pour conferver l'équilibre 
que fon corps peânt, porté fur deux longues jambes, 
perdroit facilement, û, dans fa courfe précipitée, 
elle ne fe fervoit de fes ailes comme de deux ba- 
lanciers qui dirigent fes mouveméns. Son cou eft- 
tiud , très-long, ayant la ,peau d'un rouge de âng; 
Sa tête & fa bouche' ne reflèmblent ni au bec des 
oifeaiix, m à la gtieule- des quadrupèdes. En un 
mot , l'Autruche eft un être qui arrête court le Na- 
tiiialifte au tnilleude fes divifions fyllématiques. Il 
faut établir pour eUe une. claffe partiaUîère , dans 
laquelle il n'y aura qu'un genrp & une ^ide elpèce. 

Les Autruches vivent en troupes nombreides , 
mais elles fe tiennent très-éloignées des hetix habités. 
Elles font fi légères à la courfe , que le meilleur 
cheval eft incapable de les fuivre. Quand on 
les chaffe, il faut les pourfuivre long -temps, 
les harceler, les fatiguer. Alors elles fe rendent. 
On peut même les prendre en vie. Malgré l'amoiu: 
violent qu'elles ont pour la liberté, elles fupportent 
l'efclavage avec aSéz de douceur, & font très- 
faciles à apprivoifer. J'en ai vu deux à Bonne qui , 
quoique nouvelleipent captives, ne témoignoient 
aucun regret , aucim ennui. Elles fe lailToient apprcH 
cher & toucher à volonté. 

Les Autruches ne pondent qu'une feule fois l'année^ 
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dans la iàifon la plus bntlante, au mois de juillet 
& <faoût; c^eft alors que le fable échauffé par les 
i^ons du plus ardent foleil , eft prt^re à faire éclorre 
les oeu6 que FAutrucbe y dépofe. Elle ne les couve 
pas; mais elle s'écarte peu de l'endroit où elle les 
apïacés ; elle y revient fouvenf. L'on prétend même 
qu'elle fè poië defliis de temps en temps. Les Autru- 
ches perdent tous les ans ces belles plumes , qui 
Ibnt im objet de commerce fi eonfidéraUe ; mais 
qui n'ont de prix qu'autant qu'elles f(»it pnfes fur 
Fanimal vivant. Qui croiroit que c'eft! au milieu 
dfes fables brûlans de la Lybie, qu'il feut aller 
chercher le plus bel ornement de h. coëffiire des 
&ipmes de l'Europe! 
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ANIMAUX AMPHIBIES. 

LES REPTILES. 

TESTUDÛ. TORTUH; 

~LfORIACEA. (iki^ Pedibus pinmformihus imiàelsi 
Tefia coriauaf couda aoffdis /tptem txarads. 

Tortue coriace. Pieds en fonoe de nage<âres,' 
fans ongles; coquille coriace; qiieue avec fept 
angles. 

Cetft Tortue eft très-commune dans la Méditer- 
ntnée. Son écaille j au lieu d'être divifée en éciilTons, 
reflemble à un cuir dur & très -épais, formant 
plufieiirs angles fur le àtf&. 

— Grjeca. (Un.) Pedibus fuèdigitaûs , ufiapojlict 
githa ^ margine lattrali obmfîffimo , fondas plamuf- 
çuUs. 

Tortue de Grèce. Pieds prefqiie di^és ; co- 
quille en bolTe à la partie poftérleure, une bordure 
latérale très-obtufe ; petits écuffons un peu plans. 
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Ceft principalement fur terre & le long des bord* 
des rivières de la Numidie , que Ton rencontre cette 
Tortue. Les Maures en ont peur, & s'imaginent 
que ce font autant de malins élprits envoyés par 
des Magiciens. Ils fuient à fafpeâ de cet animal, 
3^ foiivent été témoin des combats très-amufans 
que les mâles fe livrent entre eux lorfqu'ils font en 
fiu-eur. Us fe précipitent les uns contre Jes autres 
avec colère. Ils ne fe font, & ne peuvent fe feire 
d'autre ipal que d'entre-clioquer fortement' leurs 
écailles, trop dures pour que ce choc puiffe le» 
brifer, 

LES SERPENS. 

Les Gïuleuvres & les Serpens font très-comimins 
& extrêmement variés en Barbarie. J'avoue que fai 
peu d'obfervations fur ces animaux , ne m'étant 
point muni d'efprit-de-vin pour les conferver : ftà 
été obligé très-foiivent d'en abandonner qui me pa- 
roiflbient très-intéreflans : j'ai cependant , à la fin j 
mtds trop tard, trcuvé un moyen de conferver les plus 
gros, en les dépouillant comme on dépouille une 
anguille , & en rempliflant leur peau d'un làble fin : 
mais pour cela il faut avoir foin de couper leur 
peau cirailairement & à moitié vers la tête. On 
fëpare la tête du corps auquel néanmoins elle tient 
«ncOTe par la partie de la peau que Ton n'a pœnt 



D,0,-7-ihyGi:)t.)^lc 



E N B A R s A m E. itf 

fcoiipé ; en retournant la peau avec précaution , l'on 
vient à bout de la détacher du corps de l'animal. 
Quant à la tête , il en faut enlever le plus de chair 
qu'il eft poffible, en prenant bien garde néanmoins 
de porter les doigts fur-tout à la mâchoire , oh fe 
trouve le réfervoir de leur venin. Il faut aufll net- 
toyer exaflement les inftrumens qui ont fervi à 
cette difleâion. On peut remplir les viùdes avec 
du coton trempé dans du , camphre pulvérifé , de 
l'alim , de la cendre , &c. L'on coud l'ouverture 
de l'anus, & Ton remplit la peau avec du fable fin.* 
Cela fait , l'on coud la partie de la peau que l'on 
avoit coupée au-deffous du cou. Par ce moyen la 
peau des Serpens fe conferve très-bien ikns fe cor- 
rompre , fans fe rétrécir ; &c quand elle eft bien 
sèche, l'on peut, en ouvrant l'anus, enfeirefortit 
le fable , & la remplir d'ime matière phis légère , 
de coton, d'étoupes, &c. J'ai cm devoir indiquer 
ce procédé, qui peut être très-utile aux Voyageurs,' 
& ménager l'ef^jrit-de-vin. 

Le Zt/RREICHE eft un ferpent d'environ quinze 
pouces de long , qui vient du côté du Saara. Son 
corps eft tout couvert cPécailles larges ; il eft très- 
mbce & s'élance avec tant de rapidité , qu'il eft 
très-dtlEcile à faiiir. Il parmt que ce ferpetu eft le 
Jaeuius des Anàais, 
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Le Leffah eft un autre ferpent très-dangereiur^ 
qui n'a pas tout-fh^t itn pied M long. Les Arabes 
le craignent beaucoup. Le D. Shav croit qu'il eft le 
ttêrae que celui que Lùcaln appelle TorriJa dîpjas. 
Son nom arabe fignifie èm&r, parce qu'en effet ion 
venin excite dans les vdnes un feu dévorant qui 
donne la mort à ceux qiù en font attaqués. 

L Â C E RT A. LÉZARD. 

— ACIllS. (Lin.) Ctmda vemcillata longîufada ^ 
fqutams aauis , coUari ftécus fquamis confim3o. 

LÉZARD VERT. Queue verticillée, un peu 
àlongée; écailles aiguës > un ,cMet placé fous )& 
écailles. 

Ce Lézard eft très-fort. H a environ un pied de 
long fur un pouce de large. Son corps eft d'un 
jaxme verdâtre. Ten ai confervé un pendant plus 
de hïiit jours. Lorfque fapprochtMs' de lui , il fe 
retiroit dans lui angle. Se fembloit me menacer 
avec la gueule ouverte , & en formant une eSpèce 
de fifflement. Si je l'attaquois avec im bâton , il feir 
fiff<Mt rinftrument &' le fecouoit avec .une force 
ét<Minante. Je le nomrîBbb de viandes , de reptiles 
& cf infeÛes. Il ne refiifoit rien ; il s'emparoit aveq 
avidité , & comme en colère , de la proie que je lui 
préfentois , me Tarrachoit des mains par une forte 
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fecouffe ie ttte , &c Favaîoit toute entière. La corde 
qiii le retenoit frétant rompue, il (e refu^ dans 
tin poulailler , oii je fiis témoin d'ime fcène affez 
plaifante. Une poule l'ayant apperçu refiigié derrière 
ime borne, Texamina d'un peu loin , toiirtia autour 
de lui , & alla rejoindre d'autres poules. Elle revint 
peu après avec plufieurs autres, qui formèrent un 
cercle autour du Lézard. N'oiànt approcher, elles 
FexamincMent de loin en alongeant le cou avec un 
air dlnqtiiétitde. Fendant ce temps-là , le Lézard 
ouvroit la gueule &c les menaçoit, H fit im mou- 
vement , qui jetta la frayeur parmi cette troupe 
timide ; elle fe mit à iiiir , fe diflîpa, & ne revint 
plus. Ce Lézard fut tué d'im coup de pierre. Je 
^rouvris , Se je trouvai dans fon eftomac , qui régnoit 
depuis le gofier jufqu'à Faniis , toute la nourriture 
qu'il avoit prife depuis trcris jours, entre autres un 
petit Lézard en entier , fans avoir foiiiFert aiu;une 
décompofition : mais je n'y retrouvai point un o» 
de cuifie de poulet. que je lui avois donné quatre 
ou cinq jours auparavant. 

~AtGlRA. (Lin.) Couda verticiUata longiufcu&tp 
torpore lintis utrinque duahusfavis. 

LÉZARD d'Alger. Queue verticillée, un peu 
longue ; deux li^es jaunes de chaque côté du corps. 

Ce Lézard eft très - commun. Il n'a que trois à 
quatre pouces de long. U a le defliis du corps brun 
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avec quatre lignes jaunes : ftm ventre eft (Tiui blanq 

jaunâtre. Il eft très-ag^e & diiiictie à fàiâr. 

,/ 
— Chamœleon. (Lin.) Gtwiii tereà hitvi incurva^ 
dipàs dàobus tribufve coadunaùs. 

LizARD Caméléon, Queue arrondie, courte,' 
recoiu"bée, deux ou trois doigts réunis. 

Cet animal fingidier vit fur les arbres & dans 
les buiffons. Ses mouvemens font très-lents. Tantôt 
ion corps s'alcnge & s'amincit ; d'autrefois il fe 
gonfle & fe raccourcit. Il lance très-fouvent 6 langue 
Iwigue, étroite, [un peu gluante pour lâifirles petits 
infeftes dont il fe nourrit. Il n'eft guère poflGbIe de 
lui aâîgner de couleur conilante , puiiqu'it fe colore 
de celles qui l'environnent : cependant celle qui do- 
mine , & qu'il reprend toutes les fois qu'il change 
de couleur , eft d'un gris fale. Ten ai confervé un 
fiu- lequel j'ai obfervé les feits fuivans. Toutes les 
fois que je le plaçois devant ime muraille blanche, 
peu-à-peu la coideiir grife de Fanimal s'éclairciflbit , 
& devenoit d'un blanc de craie : li je le tranfpor- 
tois fur une étoffe jaune, fa couleiu: devenoit grife, 
& paflbit à celle d'un jaune obfair : le rouge , 
quoique très-iaillant , ne s'imprimoit flir le Camé- 
léon que par ime teinte confiife de jaime & de 
rouge ; le verd ne tranchoir pas non plus , mais la 
peau du Caméléon étoit grife , avec upe légère teinte 

de 
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-de "yerd. Les .autres couleurs , telles qiie le noir , 
le violet, le pourpre, n'y occafionnoient d'autre 
changement que de rendre fa couleur grife phu 
obfaue : en un mot , il m'a paru qu'il n'y avoit 
que le blanc , le gris & le jaune qui iranchaffent 
le plus fur le Caméléon. Cet animal aime beaucoup 
la liberté. Il eft très-difficile de le conlèrver long- 
temps en captivité. 

— CHÂLClDls.QAn.) Couda tenu longa , pidihus 
pauadaByâs hrmjjîmis. 

: LÉZARD CHAiciDiQUE. Qiieuc arrondie , longue ; 
pieds à cinq doigts très-courts.. 

Ce Lézard reflemble beaucoup à im Serpent. Il 
eft d'ime couleur luifante, grifêtre. Son corps eft 
rond. Il a quatre petits pieds dont il ne parcît pas 
fe fervir pour marcher ; mais il rampe comme les 
Serpens. Il n'a pas un pied de long. Sans fes oreilles , 
qui le rangent parmi les Lézards , ce feioit un vrai 
Serpent. On prétend que fa morfure eft très-dan- 
gereulè. Il eft très -commun dans les prairies des 
environs de la Calle. 

m.yuLGARis,{lÀn^Cimdduretimidiocn,pedihusua^ 

^ieulàûs, pabnis tetradaSylis, dorfo iinea duplicifufau 

LÉzABb COMMUN. Queuc arrondie, de moyenne 
^Mndeur ; pieds ongiiiculéd , avec iquatre doigts , 
deux lignes bnmes fur lé dos. 

Pan. I. T 
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Ce Lézard eft un des plus communs, il eft le 
fflSme en Barbarie qu*èn Europe. 

— Pau/STRIS. (Lin.) Cauda ianceolata mediocri, 
pedihts muàcis , palmis txtradaByîis. 

LÉZARD DES MARAIS (^vulgolremaU Salamandre 
aquadque). Queue lancéolée, de moyenne grandeur; 
pieds ÙÊts ongles , quatre doigts. 

Cette efpèce de Salamandre vit dans les étangs^ 
où elle fe nourrit de petits poiflbns. 

—Salauakdka. (lin.) Coxia ured hrivippeMai 
gmàcls , palmis ueradMfylis, corpore pmvfo mido, 

LizABD Salamandbe. Queue arrondie, courte; 
pieds fans ongles ; quatre doigts ; corps poreux &C nu. 

L'on a débité bien des fables fur cet animal, 
comme , par exemple , qu'il pouvoit vivre 1<m^- 
temps dans tui brafier ardent. M de Maiipertuts y 
a ùàt des obfervations plus vraies. Il a trouvé , dans 
plufieurs Salamandres qu'il a ouvertes , des oeii6 , 
& en même temps des petits vivans. Ce phénomène 
le rapproche du Pucerwi, qui eft vivipare dans la 
i>elle f^on , & ovipare dans Tautomne. L^ PrOVeo- 
{aux nomment ce Lézard Tatvue. Us font fi égayés i 
la vue de cet animal , qulls ne dorment pas tran- 
quilles dans une maifon où ils ont vu tme Salaman* 
dre, jufqu'àcequ'dsfoieot venusàboutdelatuer. 
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INSECTES. 



OcARABdUS MJRGiyATUS*(noiàs),/cU!e/laaisi 
muticus efypto rhombco ; efyiris cotaums , punSaùs > 
flabris , laurihus margiaaàs. 

ScARABÉ A ÉTUIS SAiLLANS , avec lui éaiffon ," 
làns arêtes , bouclier ihomboïdal ; étiiis réunis ,' 
ponâués ; glabres , tnminés par un lai^e rebord. 
■ Cet infeÛe eft parfaitement noir. Sa tête eft re-' 
couverte par un bouclier arrondi , iàns rugoQtés. 
Ses étuis n'ont point d'ailes en deflbus. Ils dépaiîent 
le corps par une bordure très - faïllante , que je 
tegarde comme le caraflère eflentiel de cet infefle. 

■ Ils font relevés en boffe, marqués de plufieurs lignes 
longitiK^nales, formées par une fuite de petits points 

-qu'il eft difficile d^ppercevoir fans le fecoiu-s de la 
loupe. Ce Scarabé a beaucoup de rapports avec le 
Scarahotus Hermfphtncus^ dont Pallas nous a donné la 
figure dans fon Livre intitulé : Icônes InfcBonim , 
Tab. 6, fig. 13. Mais celui dont il eft iciqiieftion 
èft de moitié plus petit. Son bouclier eft prefque 
glabre; il a, outre cela, un écuffon entre les deuï 



■ Cet infcae a éié gravé dans le Journal de Phyfique. 
'4imt ,787 , pag. m. 
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.étiûs., attribut qui ne fe trouve pas dans celui àe 
Pallas. 

Cet infeâe Halàte les lieux fablonneux. Il formel 
fous la bouze de vache , dont il fe nourrit , un trou , 
fouvent d'iin pied de profondeur. .C'eft au fond de 
cette retraite qu'il fe tient ordiimretiient. Dès qu'y 
eft fur le point de pondre fes oeiiis , il dépofe au 
fond de fon trou d'amples provîfions de boucfœ 
pour les jeunes larves; il y place fes œufs, & 
bouche avec duiable l'entrée de fa demeure. Ceft 
dans ce féjour ténébreux & pendant l'hiver que les 
Larves fubiffent leurs différentes . métamorphcrfês. 
Ces infeâes, parvenus à leur état d^ perfeÛion, 
attendent la belle làifon pour abandonner leur re- 
traite, ^ moins que .les provifions ne viennent à 
manquer ; mais dans ce cas ils n'ont pas befoin 
<f aller loin, leur trou étant, comme je l'ai, dit plus 
haut, placé fous une boufe de. vache. Comme il - 
leur feroit difficile de remonter par une ouverture 
perpendiailaire , lorfqu'ils veulent fortir, ils for- 
ment une nouvelle ilTue , en traçant , à travers le 
iàble , un chemin oblique. La [forme de leiuï pre- 
mières pattes, la mobilité de leiu- tète , l'efpèce 
de bouclier dont elle eft recouverte , leur facilitent 
le moyen de fortir de leur tombeau. 

ScARASŒvs Rhinocéros {Vm.") Scaulloais 'i 
àiorace irurmi , capite cornu Jimplici , cfypeo bijido ^ 
elytris puncloiis. 
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' ScARABÉ Rhinocéros, portant un écitflbn; 
thenix ians arêtes ; tête avec une corne funple; 
bouclier divifé en deux ; étuis ponûués. 

— NASICORyis. (Lin.) Scmdlaîus i thorace pro- 
triplid y capiùs cornu incurvato > antmnïs 



ScARABÉ Moine , portant im écuffon , trois 
éminences au thorax ; corne de la tête recourbée , 
antennes à kçt feuillets. 

Pai trouvé une variété de ce Scarabé qui n'avoit 
que deux fortes éminènces au thorax , & une corne 
plus mince & plus courte. 

— S ACER (Lin.) exfcuuUatus , clypto fexdentato^ 
àtorace irur/nt crenidaio , tièiis pojlicis ciliatis , vtrùce 



Scarabé sacré , fans écuffon ; bouclier à fis 
' dents ; thorax fans arêtes , crénelé ; pattes de der- 
rière ciliées y avec deux dents au fommet. 

Je ne peux m'empêcher de donner ici quelquô 
détails fur ce célèbre Scarabé , que les Egyptiens 
avcàent en lî grande vénération , & dont ils avoient 
iàit Femblême de Nàtha ou de leur Minerve, comme 
HorapoUon nous l'apprend dans fgs Hiéroglyphes (i)* 
Cet infefte , que l'on croyoit être de deux fotes & 

(1) Liv. I, «h. II. 
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j>roduire_ fans accouplement , étcât un hiéroglyphe 
inventé pour défigner Minervtcrèaoict^ que les Egyp- 
tiens regardoient comme mâle & fetnelle. itlien (i) 
■ noiis apprend que ce même Scarabé étoit encore 
l'emblème d'un foldat , parce que ceux qui alloient 
à la guerre avoient coutume de le feire graver fur 
leurs anneaux. 

Mais écartons de cet infeâe tout ce inervdlleusc 
que lui a prêté l'obfcure antiquité ; lailTons les 
Egyptiens en faire un emblème iàcré , & les em- 
jpiriques lui attribuer une foule de vertus chimé- 
riques ; il ne fera pas moins intéreilant pour le Na- 
turalifle qui aitra le courage de le fuivre parmi les 
boufes.de vache, ob il feit fa priocipale demeure. 
Cet infeâe eft très-commun fur les côtes de Bar- 
barie, o\x fai fuivi fes opérations dans le plus gt^nd 
dctaiL 

Ëmmt d'abord fur le fable » dans les lieiuc expofés 
au foleil, ce n'eu qu'^rès la fécondation que ce 
Scarabé fe fixe parmi les boufes de vache. Dès 
ce moment ^ il n'eft plus occupé que du frân de 
mettre en (Tireté le précieux dépôt de fa poftérité. 
Pour cet efïet , il Creufe un crottin , dépofè fes œu& 
dans l'intérieur , & les recouvre de fiaite , nour- 
riture propre pour les larves. Il ne fe contoite pas 
de leur avoir dioifi une retraite fùre & abondante 



(i) De aaimalibus* Liv. Xt ch. ij. 
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en nourriture; pendant long-temps il roule encore 
ce paquet fur une terre légère & ikbkmneufe. D en 
forme , par ce moyen , ime efpèce de boiileite de 
la grolTeur (Pune petite orange , qui infenftblement 
eft recouverte Juiie couche ttrreufe d'environ deux 
lignes (fépaifTeur. 

Cet infefte eft infetigable au travail. Il n'y a pour 
lui >de tranquillité &c de repos , que lorfqu'ît i 
trouvé dans le fable im lieu propre à y dépofer 
fon ferdeau. U le tr^e par-tout avec lui, à Taidé 
de les deux pattes de derrière. Quand celles-ci Ibnt 
iatiguées, il £iit ufage de fa tête & de fes pattes 
de devant ; mais il ne tarde pas à revenir à foa 
premier moyen. Si, tandis^qu'il quitte un inftant 
fe boulette, on la lui enlève, aiifli-tôt rmt^iétiide 
s*empare de bii , il s'a^te vivement , rode de tous 
côtés , & ne ceiTe Tes recherches que lorfqu'il a 
recouvré, fon précieux fardeau. J'ai fouvent pris 
plaifir à lui dcmtier de femblables inquiétudes , &c 
j'ai vu avec fiirprife qu'il fe dirigeoit prefque toujours' 
du côté oii favois jette tk boulette. Si je la portais 
à la main , Tinlêfte me iùivoit comme un animal 
privé , & je fuis parvenu plufieurs fois à avoir à 
-ma fuite plulleurs de ces Scarabés dont je tenois en 
main les boidettes. 

Lorfque cette boulette eft fufHfamment diucie, 
^chée extérieurement & encroatée , alors finfeûe 
creufe dans le lâble un trou de huit à dix pouces 

T4 
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de profondeur , il y dépofe fe ftitiire famille , & 
devient lui-même habitant de ce ténébreux f^oiir , 
où il termine fon cxifîence. Il eft à remarquer qiie 
cette opération ne regarde que les femelles , aux- 
quelles la Nature a accordé , pour cet objet , ime 
plus Ion ;iie vie qu'siix mâles, qui meurent peu après 
raccoiip'^mcnt. 

Les larves naiffent vers la fin de Tautomne, 
paflent l'hiver fous cette première forme , & ne 
deviennent infefles parfaits qu'au printemps. Pai 
cependant rencontré pUifieurs fois, même au milieu 
de l'hiver, des infeôes parfaits avec des larves, fans 
pouvoir décider s'ils appartenoient à la dernière 
génération , ou slk étoient les auteurs de la nou- 
velle fiimille. 

Il fuffit de voir travailler ce Scarabé , pour com- 
prendre l'ufage de; divers înftnimens dont l'a fourni 
la Nature, Ses deux premières pattes font larges , 
applaties , armées , le long de l'avant-bras , de quatre 
dents fortes & obtufes. Ceft avec ces inftrumens 
qu'il fend les crottins , les éparpille , oïi fe cram- 
ponne , lorfque fes deux dernières pattes font em- 
ployées il traîner un fardeau beaucoup plus gros & 
plus pefant que lui. S'il veut pénétrer dans le feble 
ou dans \\n crottJn , il emploie le bouclier à cinq 
ou fix dents qui recouvre fa tête , & s'en fert comme 
d'ime palette pcisr foulcver les fardeaux & écarter 
les obftacles. Pendant ces pénibles opérations, fa tète 
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& fes antennes fe trouvent à fabri fous la îai^eur 
de ce bouclier qui déborde de toutes parts. Les deux 
dernières pattes de cet inl*e£le font beaucoup plus 
longues & plus grêles que celles de devant. Aulïï 
leur iifage eft-il bien différent, étant particulièrement 
deftinées à iâiûr & traîner des ferdeaux, 

ScARASŒUs ffisPAyicirs. (Un.) Ex/cuuUaats f 
thorace mutico , cfypeo carnuto tmarginato , elytris 
firiaûs , ftmoribus fecumUs rtmoàjfîmis. 

ScarabÉ d'Espagne. Sans éaiffon ; thorax fans 
arêtes ; bouclier cornu , échancré ; étuis ftriés ; les 
fécondes cuiffes très-écartées. 

Cet infeâe eft d'un beau noir luifant. Il habite les 
fieux fablonneux , dans l'intérieiu: des terres. 

— Tavrus. (Un.) ExfcuuUatus ^ thorace iTierrtft , 
occipîie cornilus Hnii ncliimàs. 

ScARABÉ Taureau. Point d'écuffon ; thorax 
fans arêtes ; fur le devant de' la tête deux cornes 
recourbées. 

Ce Scarabc fe rencontre fréquemment dans les 
mêmes trous avec le Scarahé fccrê. La femelle n'a 
point de cornes. 

— SjbÙLOsus. (Lin.) ScuuUatus muticus niger 
opaais , tuberculis rugofis , fiiUermis haJîpUoJis. 

ScARABÉ DES SABI.ES , ayant un écix&oa , fans 
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arêtes , noir , couvert de tubercules ridées i antennes 
avec des poils à leur bafe. 

J'ai trouvé c« infeâe avec les précédens, dont 
les mœurs me paroîiTent ètr» les mêmes. H n'eit 
cq>endant pas aulfi coaimun que les autres eTpèces. 

ScjRJ.B<EVS FULLO. (Lin.) SaaeUatus muàcus, 
éotennis htptaphylGs , xorpon mgro , pUls aBâs ^ 
fcuallo macula dupUci aita. 

ScAJUBÉFovLON,ayantunécuflbn, fâos arêtes; 
antennes à fept feuillets ; corps noir couvert de poils 
blancs i éculTon marqué de deux taches blanches. 

Ce Scarabé Ce plaît dans les forêts de li^e. Il a 
près d'un pouce & demi de long. 

— (Ervginosvs. (lin.) ScuuUams mmcasat^ 
ratus t fupra viridis, 

Scarabé cuivi^eux , ayant xm écuffoa , point 
Jarêtes ; doré, verd en deffus. 

Ceft fur les fleurs à fleurons & à demi-deurons 
que j'ai trouvé cet infeûe. 

H I S T E R. ESCARBOT. 

— Major, (Lin.) Totas aur , dytris fuhpiaùs't 
^âoracis majpnihus fubtus pilojîs. 

EscARBpT DE BARBARIE, parfaitement noîr; 
étuis prefque ftrîés ; les bords du th^ax velus es 
deffous. 
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Cet itifeâe a près «Tiin deini^-pouce de long. Sa 
tête & fes pattes font quetque&ns tellement cachées 
Toits les rebords de fon bouclier & cb fès étiùs , 
que Ton n'apperçoit de cet inièâe qu*iine écaille 
ronde. Il habite les lieux fecs , & fe nouirit drun- 
mondices. 

' GYRINUS. TOURNIQUET, 

— Natatqr. (Lin.) Suh/lriaaa. 

Tourniquet nageur. Prefque ftrié. 

Cette efpèce'ne m'a pani différer en rien de ceBç 
qiii eft gravée dans VHifioin i^régée des Infuies dts 
environs de PariSy de M. Geoffroy, pag. 194, pL 3, 

CURCVLIO. CHARANSON. 

— Craccm. ( Ijn. ) Longiro/îrîs mgeri ovaaa ,' 
roflro fuhidato , ahdomiae pallido, 

Charanson de la vesœ. Ndr^ ovale, avec 
xme trompe longue, en forme <f alêne; le ventre 
pâle. 

Cet inlèâe n*a pas plus d*ime ligne de long. li & 
nourrit fur plufieurs efpèces de vefce. 

— Algous. ( Lin. ) Lonprofirïs fub^Undiiats^ 
lavis fufcus, punSis prominfiUs adfptrfus. 

Charanson d'Alger à longue trompe , corps 
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prefqiie cylindràjue , Ufflé , brun , couvêtt de points 
éillans. 

n vit ie long des eaux fur les plantes aquatiques. 

CURCVUO Barbarvs. ( Lin. ) Brevirofiris , ater , 
tàorace fubfpinofo , elytrïs angulo duplici crifpato. 

CuARAM^Oif DE BARBARŒà courte trompe, cTun 
noir gblcur ; .thorax prefque épineux, deux angles 
crifpés fur les étuis. 

Celui que j'ai trouvé a une trompe de près de 
trois lignes; fes étuis font hériff^ de nd>efcules da 
(Kverfe groffeur. 

CERAMBYX. CAPRICORNE. 

CeilâMSIX Ater , elyirls ru^ofis inte^rls , an~ 
tennis corporc longiaribus, (Geoffroy, p. loi.) 

Petit Capricorne noir. Etuis ridés, entiers; 
antennes plus longues que le corps. 
, Ce Capricorne eft très-commun dans les- forêts. 
Il ne m'a paru différer en rien de celui qu'a décrit 
M. Geoffroy". Lorfqu'on le faifit, il rend un fon 
affez aigu par le frottement du corcelet avec le haut 
des étuis. 

— Cantharinus. ( Lin. ) Thoract fuhmiâco , 
ccrpore mfo , ocuUs fcmorihufquî ' nigricantthi , 
■ ilytris moUibus , amenais bngior'dms^ 
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Caiwicoême ROUX.Tliorax prefque iâns-éjHnes; 
corps roitx ; ks yetix & les ctûlTes noirâtres , étuis 
mois pliis longs qite les antennes. 

D I T I S c u S. V I r i Q V E. 

— PiCEVS, (Lin.) anaraûs pafoUaàs, corpori 
Uvîfjierno c^rinato ^ pofiice fpinojh. 

DmQtM HYDROPHILE. Antennes perfoliées, le 
corps- liflè , le ftemiim-en tarêne, la partie pofté- 
rieure épinenfe. . . »< / 

Il ne diffère en lien de , celui dïùrope. 

^Sticticvs. (Lin.) Pa/UnSf. tlytris grifûs p^o 
ehlongo lauraU mgro impriffo. 

DmQUE DE NuMiDŒ, p^e, les éttiis. gris ;; 
marqués ftir les côtés d'un point noir, oblong. 

Cet infeâe habite particuliéretnent les niïfleaiLx 
qiiî coulent entre les rocfiers. D a' environ hiùt 
lignes de long. Son thorax efttfiui blanc pâle, & 
fes étuis June couîeiu- igrife avec un point ncàr , 
alongé fur les bords. 

CARABUS. CARABOT. 

— Grahui^TUS. (Lin.) AptmiSt tlytnsU>np.\ 
tudinaliw convexi panSatis. 

Carabot CUIVRÉ. Pc«nt (ïaîles i étuis cdnvexes; 
pon£hiés daœ leiir Joi^uettr. , 
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Sa couleur eft d'un jaiioe de ctmrc un peu 
maae; <»i le trouve Xur le &ble« dans les lieux 
arides, oU U court très^vîte. 

Cura BUS complahatus. (lin. ) Peliidus 

efyoisfajciis duabas undidaâs mgricandbus. 

Çarabot applàti, d'une couleur pâle, avec 
deux bandes ondulées & noires fur les étuis. 

TENEBRIO. TÉNÉBRION. 

— GlGAS. (lin.) Apttrus tùger^ tkarace aquaÛ^ 
colaopttis UviBus truacads. 

* TiNÉBRiON GÉANT. Point d'ailes ; noir ; le thorax 
égal ; les étuis Mes & tronqués. 

•^ —SPlIfosus.ilJn^ ApUTUsmger lavls't peJUms 
ftrmgineis ^ anunnîs brevijjtmis. 

TÉKÉBHiON. ÉPINEUX. Point d'aîles; noir, lifle; 
lès pi«is couleur de rouille; les antennes très-coiirtes. 
fai trouvé ces deux cfpèces dans ks bois. 

STAPHYLJNUS. STAPHY^IN. 

— HlRtus. ( Lin!) îfirfutus niger, thoract abdo- 
jbîae^ui poJUce fi/yli, ■ 

Staphyun hérissé. Noir, hériffé; le tfioraxSc 
Je v«itre jaunes à leur partie inférieure. 

J'ai trouvé cette efpècete L«ig des bords de la mer. 
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^ ERrTROPTEtffS. (lin.) Jter, elytns pa&- 
intjqiu rufis, 

Stapiîylin couhur de roxjille. Les étuis & 
les piedà roux. 

Ce Staphylin "haKte panni les cadavres & les 
immondices. 

B L J T T A. BLATTE. 

— Atricaka. ( lin. ) Cinereu y thoraàs clypeo 

Blatte d'Afwque, cendrée, le bouclier da> 
thorax velu. 

Cette Blatte eft d'un gris matte ; elle a l'extrémité 
du thorax bordé dç blanc , & quelques poils légers ' 
fur tout le corps. 

M A N T I S, MANTE. 

— OtUerORlA ( lin. ) Thorax Utvis , efytris virU 
Jibus > alis maaUa nigra anàce n^tfcentihus.' 

' MANTEPiUE-DiEU.Tharaxliffe, étuis verds;aîlra 
roufsâtres , avec une tache noire à leur extrémité, 
- Celles ^le j'ai examinées n'avaient point la taché 
ticnre aux ettrénûtés des aîles dont parle ici linné. 
Je les ?à toujours ttouvées.avec des aîles à réfeau , 
tf une coideur touffe très - légère. Les ariffes de 
devant étoient man^tées de petits points noira 
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intérieurement. Ceft la même efpèce que celle qiie 
Ton trouve dans la Provence & le Languedoc , & fur 
laquelle j'ai eu occafion de faire plufieiurs oblerva- 
tions ciuieufes , imprimées dans le Journal de Phy- 
fique, mois de novembre 1784, tome XXV, 
page Î34. 

Mantis Reugiosa. (lin.) Tkoract lavi fuk' 
carinata tlytrifqae v'mSbus immaculaûs. 

Mante DÉvoTE.,Thorax liffe, prefque en earêne j 
les étuis verds & iàns taches. 

Elle ne diffère de la précédente que par une 
bordiire jaime qui règne autour de Ces étuis & de 
ion c ocelet. 

J'ai trouvé pliifieurs autres efpèces de Mantes 
que je ne ferai qu'indiquer ici d'une manière un 
peu. générale, & Japrès les notes que j'en ai con- 
fervées, ces infeâes étant du nombre de ceux que 
j'ai perdus à la quarantaine de MarfeHle. 

1". Une Mante dont les étuis & les autres parties 
du corps étoient d'un gris cendré y les ailes de 
tnême cûulem: Se en réfeau. Cette efpèce n'étoi^ 
pas plus grande que le mâle de la Marue-prU-Dim , 
de laquelle elle ne m'a paru différer que par la 
couleur. Peut-être n'ai-je trouvé quç des mâles. 

z**. Une Mante dont les étuis, d'im beau verd, 

étoient couverts de grandes taches d'un bl^c 

jaimâire. 
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laitfiâlre.- Même gtofleur & même port qiié la 
Mantt-prie~Dieu. 

y. ManTIS Sphinx, (nohisyferrugima, 
tjiorace Juhulâto 'irevî , dytris Jinadio abdomiiu 
ireyiojlbm- . . , ■ .■._,. . 

t Mante- SMiink-^ •coiiletir ^e ronille, thorîix 
court , «1 forme (Tal^e-; étub de rnoîtié pTxis petits 
«Jlïe te tiïtfps. ■ ■ ■'-'-■■ ■ ■ ■ . ' ■ 

-■-Cette Mante n*a pas un poiice tfe-'lOTg.Tout 
fen coi^s-Scles étuis (ùnl'îTune coulelir de- roinlle 
très- foncée. Son «wéelet s'éfeï^it à fon iiffertîon 
avâC te -ventre, Ôfyirtiihue infénfimement' vers la 
tàte. Il- eft plus court qiieeehii des autres Mantes ^ 
en proportion avec les autres ""parties du corps; 
tonveatre eftplati êfegi; cet infeftè tient toujoiirs 
ïècoMÎïée en'demi-cercte, la partie qiîift'eft point 
CbuVerté par les étuis v de forte que ç^iand cette 
Mante- eft droite, elle" itnite affez bien la pofition 
'du' Sphinx. Ses étuis font deux écailles prefque 
bVates , qui vont à peine jufqu'à la moitié ttu ventre. 
■ Elle ne vole jamais. J'aurQi.s pu prendre cette Mante 
^Ui'une larve; mais,'- outre que je ne l'ai jamais 
Rencontrée fous une autre forme , une femelle que 
■jè-conîervois fous un bocal a pondu des œufs, 
• ~ Comme cette Mante eft foible, elle ne chaffe 
qu'aux petits infeftes ; mats les efpèces précédentes 
attaquent même les grofles^Sauterelles. On les trouv* 
Part. L V 
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toutes dans les prés. J*^ teaamaé ce m|fne blèâf 
aux environs de Marialle. ' -> ■ 

GRtlLUS. GRILLON , SAUTERELLE. 

H paroîl que les pays diauds font lés contrées 
lesfiliis fàvon^esBiK Sa^tereU». Aiijfi ces infe^ïes» 
luiifiblcs à w?s moiflbtis , fbrtnent ^ ea -Barbarie , 
vers la fiii du printemps, des nuées fi épaifles àaia 
les campâmes- &,les prairies, qae le voyageur eâ 
fouveot incommodé par leur ftiite tumultueufe: 
mais la végétation efl fi^ abondante dans ce pays-» 
les terres eniemencées fi peu imiltiplié^ , que ce 
nombre pnxUgieua: de Sauterelles ne fait pas ordinal 
rement des dégâts auffi confidérables qu'on poiurok 
Tuna^ner. H en fiiut excepter les années où dles 
j^avancent par troupes, & parcourent imie grandç 
étendue depa^, en n'épargnant ni lesmoiflonSiià 
1^ prairies. Je n'ai pas vu ce phénomène, qid 
paroît ne pas arriver fouvent ; fiiais voici ce qu'en 
raconte le Doâeur Sh^v, témoin oculùre de ces 
«léfàftreG. 

«Les SautereUes, (^-il, que je vis en 1714 ft 
t* 1715, étdxrA beaucoup plus grvides que nos 
M Sauterelles ordinatres : leiu% ailes ét<»ent tadietées 
wdebnui,&leurs corps & jambes d'un beau janne, 
t* Elles commencèrent à parokre fur la fin de mars^ 
tt le vent ayant été fud qudque temps auparavant* 
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* Vers le milieu d'avril, elles s'étoient fi prodigieur 
» lêment augmentées , qi^aii plus ibrt du jour elles 
»» fonnoîetit des efpèces de nuées quiobfcurciffpieiit 
» le foleil. Environ ta mi-mai , leurs ovaires étaitt 
» pleins , elles commencèrent à fe retirer, les unes 
M après les autres dans les plaines de Meltijieh & 
M autres lieux voifins, pour y pofer leurs œufs. Le 
3* moisfuivant. Ton commença à voir de jeunes Saiv- 
.» terelies ; & il eft remarquable que dès qu'elles étoient 
» éclofes, elks fe joignoient enfembleôc fonnoient une 
» troupe fenée qui couvroit plulîeurs caitainesde 
» verges en quatre. Prenant enfuite leur route en 
» droiture, elles grimpèrent fur les arbiïs , les mursiSc 
)* les maifons , & dévorèrent toute la verdure qu'elles 
>» trouvèrent en chenûn, çnibrte que rien ne .leur 
j* échappa. Pour -les arrêter , les hahitans du pays 
«creulçiient des fofies à .travers leuxs çhanips & 
» leurs jardins , & les rempUnbîent d*eau, ou bien 
fi ils rangeoienb Au: une même ligne une ^^nde 
» quantité de bruyère , de chaïune ,& d'autres mar 
» rières çcmbuftibles , en y mettant le fçu à ïs^ 
» proche des Sauterelles : tùajs toutes ces précautipos 
>nie feryirent de rien. Les foffés ftiient bient^ 
«comblés, & tes ^ujc éteints par Içs enaimsJàos 
}> .nombre qui fe fiicçédoippt les .tins aux ,autres. 
;> Celles qui marçhçieat à la tête s'avsnçcùentiàns 
i»rien craindre; & çeUesquifuivoient ferrcâentSK 
»» premières de fi près , qu'il Uur ét<ùt inçoâîble 
V » 
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» de reailer. Un' jour ou deux après qu'un de cel 
t* grands corps eut pâffé , d'autres Sauterelles nou- 
«vellement éclofes leur fuccédment, & venoîent 
w glaner après les premières. Elles rongeoient lés 
V petites branches & Técorce des arbres dont les 
» autres avcàent déjà dévoré le fruit & les feuilles. 
» Ces Sauterelles ayant ainfi véai pendant près 
tt d'un mois , détruiiânt tout ce qu'elles pouvoient 
» rencontrer de verdure , fe trouvèrent enfin par- 
M TOiues à leur grandeur naturelle , & changèrent 
»♦ leur étatïampant en fe défeifant de leur peau. Poiir 
«feciliter cette métamorphofe i elles s'attachèrent 
M par les pieds de derrière à quelque builTonJ, brandie 
M (Tarbre ou coin de pierres , & feifant enfuite un 
» mouvement femblable à celui des chenilles quand 
» elles marchent , on voyoit d'abord parcâtre leur 
Mtête, & puis le refte du corps : toute la trans» 
«formation s'achevoit en fept ou huit minutes j 
M après quoi elles demeiucnent, pendant lui court 
M intervalle , dans un état de langiieiu: ; mais 
» aiiflt-tôt que le foleil & l'air avtnent durci leurs 
» ailes , & féché rhumidité qui y reftoit , èUeç 
» reprenoient leur première voracité , devenant 
- »nnême plus fortes & plus agiles qu'auparavant. 
>» Elles ne fubfiiftoient pointant pas long-temps dans 
H cet état , & fe difperfoient bientôt, comme leurs 
tt mères , après avoir mis bas leurs œufe. Comme 
t* leur vol Ôc leur marche étwent toujours du côté 
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» du nord , il y a apparence qu'elles périrent dans 
» la mer , qiù , à ce que les Arabes difent , fert de 
» tombeau à toute forte d'inl'eâes ailés (i) ». 

Heureufem^t les Sauterelles ont une foule d'enr 
nemis auxquels elles fervent de nourritiu-e. Quoique 
naturellement ha-hivores , elles fe livrent entre elles 
des combats continuels , & les vaincues font tou- 
jours dévorées , au moins en partie , par les viâo- 
rieuiès. Elles font encore la proie des Serpens , des 
Lézards , des Grenouilles , des Singes même quand 
ils ne trouvent pas mieux-, & de plufieurs oifeaux 
camaffiers. J'en ai trouvé dans l'eftomac du petit 
Aigle , de la Chouette & du Hibou. Les Maures , 
peu délicats fur le choix de leur nourriture , ne 
font point difficulté d'en manger. Ils vont à la 
chaffe des Sauterelles, comme nous allons à la 
pêche des Grenouilles. Us les font frire dans un 
peu d^uile & de beurre, & les vendent publique- 
ment à Tunis, à Bonne, à Conftantine, &c. L'on 
ne fera plus fiupris , d'après cela , de voir un de 
nos prophètes , Jttm-Bapàfii , fe borner à ce feul 
aliment , & au miel làuvage , dont lé goût eft très- 
délicat. 

Gbylo/s Nasvtus (Lin.) Capite eonico, tmunms 
trujîfoTmibits , corport viridi. 

Tnixaiis Nafums. Fabridus. 

(i) Voyages de ShaVi^omcI, page 331. 

Vj 
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Grillon a antennes prismatiques. Tête cc^ 
-nique, antennes en forme d'épée, corps verd. 

Cet infefle eft reniarqiiable- par fa tête coniqiie , ' 
pl:is alongée, plus longlie que le corcekt , & par fes 
antennes très-groffes , triangulaires , terminées en 
pointe, & creufes cortime la lame d'une épée. Elles 
font placieS très-proches filne de Fautre; Finfefle 
les réunit très-foiivent ; elles femblent alors être une 
continuation de la têîe qiii , en cet état , a la forme 
d'un pain de fucre. 

J'en ai trouvé deux belles variétés, fi toutefois 
ce ne font pas deux efpèces <^nâeS, L'ime a les 
bords des aîlei vertes , environnés ifuné Mère 
blanchâtre. L'autre eft grife par tout le corps. Ses 
ailes font marquées dans leur longueur de pJu-' 
lieurs lignes (aillantes. II y a , dans leiu" milieu , une 
efpèce d'enfoncement oîi Ton apperçoit plufieurs 
lignes confufes formées par dès points noirs &C 
alongés. Le mâle eft de (a même couleur, mais de 
mbitié plus petit. La larve dt ces infeâes paroît 
pendant l'hiver. Elle eft d'une couleur térreiife ou 
jaunâtre. Oh la trouve fréquemment dans lès prairies 
avec les Mantes &les ditférentes efpèces de Sauterelles. 

— SuauLÂTUS. (Lin.) thoraeis fcuteUo abdominc 

Grillon à corcelèt ALONci. ( Geoffroy. ) 
L'écuJTon du thorat plus lohg que le ventre. ' 
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■^tïUMlDlcvs (1) (nobis.) Thoraa oarinato y 
a£s minimis fqunmàs , couda non ermata. 

Gbuxon de NuMiDiE. Thorax en forme de 
carène ; ailes petites , en écailles ; queiie fans épée. 

Cet infeae eft, dans ce genre , le pliis gros que 
j'm rencontré- D approche beaucoup du Grylbis 
El^has iîgiiré dans Roëfel ; mais il en djâère par 
des caraftères bien tranchés. VEUpkas n'a point 
cTailes; il eft plus gr(», plus ramaiTé; fon corps 
eft hériffé en plufieurs endroits de pointes & dé 
tubercules. Celuî-ci n'eft pas auÛî gros ; mais il eâ 
beaucoup plus long. Son corps eft très-Me , d'un 
beau verd. A rmfertion des anneaux , de la tête , 
du corcelet & des pattes, Ton remarque, quand 
il fè développe , des taches de feu d'un rouge vif; 
mais ces taches font peu vlfibles quand Krifefle eft 
en repos & fans mouvement. H n'a que deux petite» 
ailes très - courtes , ovales, écailleufes, fortant dç 
deffous le corcelet comme deux petites écailles. 
La ièmelle n'a point de fabre à la queue ; mais fon 
dernier anneau eft terminé par quatre efpèces de 
dents femblables aux ergots des oifeaiix. Les mâles 
ont le même attribut ; il eft aifé cependant de les 
diflinguer des femelles, celles-ci étant prefque ime 
fois plus groflès. 

(i) Mat gravi dans le Journal de Pbyfique. AoûtiTSjt 
page m. 

V4 
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La lan'e de cet infefle paroît vers !a fin^de 
, fepteinbre..Elle eft d'une couleur lerreiii*, jaunâtre. 
Ceft par cette couleur & par le défaut d'ailes qu'elle 
diiïSre'2è fihfeâe parfait; elle éft encore facile à 
recohncntre par ion extrême foibleffe, & par fcd 
epiderme , qui alor^' ne parcît qiie membraneux ; 
il ne devient écailleiix que Icriqiie ïinfefte eft arrivé 
à fon dertiier degfé de perfeâîon. A mefure que 
cette larve groffit, 'die Change de peau; fa couleur 
jaunâtre "prend des teintes plus foncées ; & iltr le 
point d'achever fa dernière mdtamotphofe , qui 
arrive daùï le' courant d avril ou de mai, elle verdît 
r.n peu , & le nidiment de fes ailes commence à 
paroître. Lorfque le froid eft vif, elle fe retirs dans 
le fable, oii elle tefte fans mouvement & fans ap- 
pétit ; mais dès que le temps fe radoucit , alors 
elle rcparoîl dans les atmpagnes , s'attache aux 
hoiitons des arbres &c aux jeunes plantes qu'elle dé- 
vore avec avidité. 

J'ai parlé plus haut de la différence qu'il y avoît 
■entre le mâle & !a femelle. Celle-ci pond &s œiiis 
dans le courant de juillet & d'août. Elle s'enfonce 
dans le fable perpendiculairement jusqu'au corcelet , 
développe fes anneaux pour rendre fon corps pluS 
éfHIé , & pénétrer avec plus de fecilité dans ce fol 
lïiouvant. Elle a, dans cet état, prèsdefix pouces 
de long , dont quatre font tout-ît-feit enfoncés dans 
U feble. Elle rend fes ceuÊ en maffe , fous la fcwme 
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tfiin paquet cylindrique, arqiié d'çnviror. un pouce 
de long fur un demi-pouce de large. Us font tous, 
ferrés , collés enfemble par une glue noirâtre qui 
forme, avec le fable dont elle eft mélangée, un 
maftic très-tenace. La femelle refte dans cette pofition 
pendant plus de huit joiurs , & expire enfin fur fa 
Emilie. 

Environ deux mois après, lorfque le fable," 
échauffe par le foleil, a développé le geime des 
œufs , les jeunes larves paroiffent ; mais avant de 
fortir de leur retraite , elles attendent que leurs 
forces puiffent fournir à leurs exairfions. Elles ont 
foin de choifir , pour leur première fortie , un temps* 
doux & im beau folcil. 

D'après la manière dont cette Sauterelle pond fes. 
œufs, &C le lieu où elle les dépoiè , fon organifation 
ne doit plus étonner. Le fabre ou le long dard dont 
font pourvues les autres Sauterelles femelles, hii aiu:oit 
été inutile pour s'enfoncer dans un fable mobile : 
mais ii fon corps étoit moins effilé , fi elle n'avoit 
point la facuhé de développer fes anneaux , de les 
rétrécir , & de former de fon corps une efpèce de 
pivot , elle lie pourroit dépofer fes œufs à une, 
profondeur fuffifante pour les garantir des injures 
deFair, & la chaleiu, qui doit les faire éclorre,. 
feroit bien moins concentrée. L'on conçoit encore 
combien de longues ailes l'auroient gênée dans fes 
opérations^ 
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Cette remaïque m'a conduit à obferver beaua>iip 
Vautres Sauterelles d'une efpèce différente , & j'ai 
reconnu qife leur organiTation étoitpreTque toujours 
relative à la manière dont elles pondoient leurs œxiÉ. 
H en eft dont les ailes font auffi longues que le corps , 
Se dont le veiitre elï terminé par un long dard. 
CellesK:i dépofent leurs œufs en terre , un à im , à 
plus où moins de profondeur. Elles répandent deffus 
une fiqueiu- gluante. A chaque œuf qu'elles pondent^ 
leur dard , compole de deux parties creufées' inté- 
rieurement, s'entre-ôuvre , & chaque œuf gliffe le 
fong de la future ; d'autres ont les mIcs de la lon- 
gueur du corps , fouvent même plus longues, 
mais elles Ibnt privées d'aiguillon. Les vcnlà donc 
forcées de dépbfer leurs œufs fur la terre nue, ce 
qu'elles font en effet. Elles les rendent en inafle 
avec ime glue abondante , propre à 1k fixer & à 
les garantir des injures de l'air. Les œufs enterrés 
produifent , en Barbarie , des larves dès la fin de 
f automne , tandis que ceux' qui relient expofés à 
Fair n'éclolênt qu'au printemps. 

Ces obfervations pourroleht devenir trèî - utiles 
aux cultivateurs, & leur fournir peut-être les moyens 
de détruire , au moins eh partie , ces infeûes vo- 
races. Si la térrè étôit remuée peu après le temps 
de leur pondalfon , fi elle l'étoit à ime profondeur 
convenable , la plupart de ces œufs expofés à l'air, 
à la pluie 8c au froi^, ne pouvant plus recevoir la 
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clialeiir qui leiir eft néceffaire pour éclorre , pérl- 
roient in&lliblement , ou les james larves , cadiées" 
dans !e fôn de la terre jufqii'à ce qu'elle fc couvre 
devenliu:e, & que ratmofphèreibit échauffée par 
le foleil du printemps , forcées Jabandonner trop 
tôt leur retraite, fupporreroient difficilement la iàim^ 
&c le froid : elles feroient encore dévorées par une 
foule d'autres animaux que le défaut de nourriture, 
dans la nuuvaife (kifon , rend mcùns difficiles fur 
le choix. Je reviens à notre infeâe, dont f sa trouvé 
la variété fuîvante, 

Grylujs Numidicvs crventatvs. Corpor» 
maculis fanguinàs cooperlo. 

Grillon de Numidie ensanglanté. Tout le 
corps couvert de taches couleur de fang. 

Cette variété eft couverte par-tout de grandes 
taches rouges nuancées. On croiroit , au premier 
afpeâ , que cet infefte eft enfanglanté & déchiré 
par les Meffures. Il n'a que les pattes & les antennes 
un peu vertes. Il m'a paru, par des (Afervations 
conftantes , que cette variété n'étoit pas un chan- 
gement de couleur dans le GryUus Namidicus , maïs 
qu'elle appartenoif à un individu féparé , que les 
efpèces vertes ne devenoient point rouges : comme' 
cependant je n'ai pu m'affurer fi cette variété fe 
perpétuoit fans mêlangs , je n'ai pas ofé en faire 
deux e^èces différentes. 
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— GRTLLOTALP^.(Un.)Thoratxromniiato,alii 
eaiidaàs tlytrs longioriius , pedihus anàâs paùnatis 
tcmtntojîs. 

Grillon couR-nmÈRE. Thorax arroniK ; ailes 
en queue, plus longues qiie l'étui ; pieds de devant 
▼élus , en forme de mabs. 

Cet înfe£te m'a pani beaucoup plus petit qiie 
celui que Ton trouve en Europe, & que' les Jardiniers 
connoiflent fous le nom de Taupe-Grillon. Il vit 
fous terre dans les prairies & les lieux cultivés. 

— Campestris. ( lin.) Tkorace rotunJato , eauda 
hifcta fylo liruari f a/is tlytro brevioribus , colore 
rtigro. 

Grillon des champs. Thorax arrondi ; queue 
à deux filets linéaires en forme^de ftylet i ailes plus ^ 
courtes que Tétui , corps noir. ^ 

Voici la defcription (Tim autre Grillon peu com- 
mun , & que je n'ai jamais trouvé que dans les 
forêts ; mais je n'oferois décider s'il ell larve ou 
infefle parfait , quoique je Taie toujours rencontré 
dans le même état. Il a le corcelet arrondi , la partie 
antérieure enveloppe la tête; la poftérieure eft relevée, 
élargie , ridée , avec trois angles obtus ; de deffous 
ce corcelet fortent deux étuis ou aïles , croifés Tun fur 
îautre, ovales, en forme d'écailIe, bordés de jaune, 
qui dépalTent à peine de deux lignes. Cet infeûe 
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« la tête & le thorax verds, Is ventre brun & nuj 
les anneaiut du ventre bordés d'un jaime clair..Sa 
<jueiie eft un fabre recourbé. Ses antennes font fili- 
formes, beaucoup plus Icmgues que le corps, tt 
rend un fon clair & agréable par le &ottement (te 
ies étuis & de fes ailes. Il S'eft confervé dans ma 
coUe^n en aKet bon état. Il tient ordinairement 
û>n iabre recourbé Ibus le ventre. 

C l C A D A. CIGALE. 

■— PlEBElA. ( làn. ) Sa à tlli apict ■ buUntau> ^ 
eîytris anajlomojibus ^tatttor , Uneiftpu fex fani- 
gintis. 

Cigale de Provence. Deux dents au femme* 
de récufîbn ; quatre ,étiiis- en anaflomoles , avec fix 
lignes noirâtres. . , 

Cette Cigale fe tient fur les arbres & dans les 
buiflbns. 

— Hmmathodes. (Un.) nigra, îmmacukuil 
ahdomiru VKÎfuris fanguiruis. 

Ogale de très, noire, fans taches, avec des 
efpèces dlndûons couleur de fang fur le ventre. 
■ Cette Cigale, au pwMns celle que fal trouvée J 
eft de moitié plus petite que la précédente. Je n'y 
ai point remarqué les taches de lâng à.<M. parle 
linné ; le leâe de la defcription y conviait Hstn». 
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Cette e^ce efl très - commune dans les prés où ion 
chant continuel Se perçmit Te ^t entendre , Utr-tout 
. dans le l^tt du jour. En général la couletu- eft d'iin 
brunBÇMrjmaislorfqu'eUeiortdefa chryiàlide, fon 
COTcekt , ù. tête & les ailes f^t d'un très - beau 
verd. Elle perd cette couleur ea moins d'une deml- 
heiue , à mefure qu'elle fe sèche , èc que fes ailes 
fe développent. 

LI3ELLULA. DEMOISELLE. 

, -^MÀCUL^ji. {\jfi,'):Alii.pofiiàsbafiommbuf- 
jjuc mtdio annco maaila-Tiigruante. 

Demoiselle Françoise. Une tache noirâtre à 
labâfe des ailes inférieures ^ôc à toutes la même 
iache au milieu du bord extérieur. 

— FlàVEOLA. (Lirt.) AUs hafi lutùs. 

Demoiselle jatwe. Ailes jaimes à leur haie. 

_ DePRESSA, ( Lin. ) jiks omnibus bafi nigri- 
eandbus , thorace liruis duahts finis > ahdomnf 
ianceolato Uâuibus fitvefceme. 

jCteMQisELLE APPLATiE. Toutes les pUcs noîrçB 
à leur b^e-; dçu? lignes ^unes fur le tbor^ ; 
.ventre lancéolé avec les côtés jaunes. 
' Cette efpèce a te ventre gros , large , & «omme 
jBppIali. 
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— ForcipâTA. (Un.) Tkorace nlgro choral 
fîbus yariis fitvtfanàbus couda unguiculata, 

DemokeUE a crochets. Thorax noir, avec 
^ffërens caraâères jaunâtres , Sc la qiteue ongiii* 
«ulée. ■ 

•^ Mnea. (lin.) Thorace (S/uo-vînM. 

Demoiselle A2tm&. Thorax d'un verd.tfairain; 

^FÏRGO. (Un.) Alis en3is cohraûs. 

Demoiselle vierge, Ailés droites , colpr^. 

.-l'en. ai trouvé beaucoup.de variétés dont les 
ailes avoient différentes teintes de ooir , de hrun , 
de rouxj ..... 

— PVELLA. Àlis erecHs hya&iûs, 

DÈMOBELTE ENTMIT.' Ailes drcwtcs , couleur 
tfeau. 

EPHEMERA. ÉPHÉMÈRE. 

^ UrrsA. (Lin.) Quida trifeiAf corpon luttôf 
aâs hyaUjùs reticuiaâs. 

ÉPHÉMÈRE JAxmE. Quettc terminée pM- tr«s 
^es ; corps jaune ; ailes réticulées, tfm^arœMÉ, 
de couleur d'eau. 

-?• NlGRA. ( Ijn. ^ Couda bifeta , £oipcn mm 1 
tiUs TÛpieaimbusi ififtriffrUms mirùmis» 
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"ÉPHÉMÈRE NOIRE. Qiieue tèrininée par deiiï 
foies ; ajles noirâti'es ;' les inférieures trèsr-pètites. 

— Perla, ( Lin. ) Luteo - viridis , alis hyalims : 
Vajîs viridilms. . ' . _ . ._ - - 

HÉMÉROBE PERI£ , d'iui jaunÊ-yerd^ailcs coiitatr 
'rfeau; les vaiffeaux verds. 

SpeciÔsUS. (Lvn^/ufcus , alis grifâs mgro ma- 
atUûis, .' ...:...' 

HéMÉROBE BRILLANT ^ bciHi ;• aitut ^ifes, ta- 
.çhetées de n(ûr< 

MYRMELEON. FOURMILION. 

— LîBEtlULOIDES. ( Un. ) Alis_ nigm punBaài 
maatlaiifqm. 

FoVRMOiON - DEMOISELLE. Aîles ponâtiées ^ 
noir^aveçde grandes ta<;hes,de même>c€(nfeiir. 

Ce bel infefte eft affez commun dans les lieux 
Sablonneux, oîi probablement il dépoli fes geoê, 
& cil vit là larve. Ses ailes' font grands, larges', 
arrondies, plus longues que- le corps, omé«5 de 
lignes , de points & de taches noires, dont la plupart 
forment un quadrille noir & jaune. Les deux pre- 
mières, étendues en ligne droitp , ont quatre .pouces 
tfime extrémité à l'autre. Le corps a dix-huit lignes 
de long, n préfehtê des cercles alteftwtivement jaunes 

& 
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JBc-ncùzsi-tes côtés-lbat blanchies ,'lçdefibus. du 
-veiïtre dlplus noirj^e jaune , le corcpl^ couvert 
de poils épais- Je n'ai; pas pu tipuy^r la larve de 
cet infefte. ' ■ ^,: . 

— LoSGlcORXE. (\hR>') .Alts fitvis f- maculh 
^ttahus nigrif diffôrmibiiSfafftennis iongïtttdine _èorporiSt 

Fourmilion a longues antennes. Ailes jaimesî 
cleux taches noires irr'égiilières ; antennes de la Ion* 
^leiir du corps. 

— Barbarum, (Lin.) AUt hyaUniSy amemùs 
lort^tu^m corporis : clfva fi^tbiculata. 

FoRMnjoN DE Barbarie. Aîles de couleur 
aqueufe , antennes de la longueur dii cotps ; le bout 
des antennes preique orbicnlaite. 
' Ces deux dernières efpèces font beaucoup plus 
tares que ïa première. Je n'ai pas rencontré notre 
FourmîlitMi Europe- {^Myrmtkon formicarium') ; 
waàs j'ai trouvé des larves qiû refièmbloient par- 
faitement à la fienne. Comme je n'ai pas fuivi leuc^ 
développement , j'ignore fi elles Uiî appartenoient. 

. P A N O R P A. PANORPE. 

— COA. ( Lin. ) Alis ereSis ; poJEcis fubUnearihu» 



Panorpe de l'isle de Co. Aîles droites î les 
inférieures presque linéaires, très-lonpiies. , 
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■ Ce )oS- irifeûe' eft très-rèmàrquable par ïes mf» 
inférieures qi'.e Ton prendrcât' plutôt pour deux ! 
balanders. Eïîeï font lon^e, prefqtië linéaires,^ 
très-eflUées à leur orig^e, ^élargiffent un pa.i jufqiies 
.vers kiiE extrémité , oU elles forment une palette 
.ovale qui finit par une queue 'plate à demi-tordue. 
Leur couleur e{l altermttiyement blanche & brune. 
Les ailes fupérieures font lar^, prefque ovales. 
Son ventre eft orné de bandes jaunes & verdâtres, 
alternatives ô: Iwigitudinales. 

S P H E X. SPHEX. 

— BlDENS, (lân,) ^tra , ahdomine païolalo brt^ 
yijpme , ùkiis pofiicis clavatis dtnàculaus rufis. 

Sphex k TIE.VX. DENTS , d'iui noii matte , le 
ventre attaché à impétioJe très-court, les {»tta 
de derrière en forme de clous , dentiailées , rou&s. 

- -^ MAVRTTAltlCA. (JlÀa.") Nlgra, capiu anuiiTttS 
paUbufqm ferrugineis , alis Umho nigro. 

Sphex de Mauritanie , de couleur noire ; h 
tête , les anteftnes & les pieds couleur de rouille ; 
le limbe des aîles noir. 

— Maxillosa (i) (nobis), nigrat Mbdomim 

<i) Très-mauvMfe gravure danJ le Journal de Phyfique, 
mois d'Aoôr 1787, pageiii. 
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pttiolato violacto-apiu fidvo ; maxUlis arcuatis aimt 
longitudiTU & forma capiiis, 

Sfiiex A-roRTES MACHOIRES. De couleur noire; 
ventre attaché à un pétiole , violet , jaunâtre à fon 
extrémité; mâchoires aitluées , aiguës, de la forme 
& de la longueur de la tête. 

J'ai trouvé ce bd ififeâe dans la toile d'u(ic 
araignée , dont je parlerai plus bas. Je n'ai pu le 
rencontrer ailleurs. Peut-être avoit-il été imprudem- 
ment l'attaquer ; car Fon fait que le Sphex s'empare 
clés araignées ou des larves d'infeûes , qu'il les tue , 
& dépofe fes œ\ifs dans leur cadavre ; enfuite, avec 
fes deux pattes de derrière, il forme un trou en 
terre , y place l'infeûe qui renferme fa femille , & en 
bouche PouVerture avec foin. Ses petits , un à ua 
dans chaque infeâe, trouvent en fortant de l'œuf, 
une n9»rriture qui leur "convient, Us ne quittent 
le\ir prifon que lorfqu'ils font devenus infiSts 
ptafaits. Un caraâère frappant dans ce Sphex eft la 
longueur de fes mâchoires. Elles font très-fortes» 
en forme de pinces , longues , effilées , très-aigues , 
couvertes de plufieurs petits poils roufsâtres. Sa' 
tête eft plate, hémifphérique. Son corcelet a, fur 
la partie antérieure , deux grofTes tubercules nmres." 
La tête & le corcelet font noirs , les ailes feuves, 
l'extrémité des prenûè*s iriarqiiées S\\n& tache 
bleuâtre.;!* ventre a une très-joUe forme ovale. 
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n eft lliTe , f un Ueu d'acier trempé , un peu tacheté 
de roux aux derniers anneaux. Les pattes font fauves i 
cinq artiailations aux tarfes ; à chaque articulation 
des poils rudes en forme de brofTettes.- 

À P I S, ABEILLE. 

_ CllTERÀRlA. ( Lin. ) Nigra , thorau hirfim 
tÊliitantt ; fafeia nigra > ahdonàm canikfanu. 

Abeille en deuil , de couleur noîre , thorax 
hériiTé de poils blanchâtres , avec une bande noire; 
ventre couleur d'azur. 

Cette Abeille fait fon nid en terre dans les plus 
épaifîes brou0aiUes. 

— RvFA. (lin.) Fufca , ahdomùu rt^efctntt'â 
froJiU aléa. 

Abeille rousse. Rouffe par tout le corps , le 
ventre roufeâtre , le firont blanc. 

— MelUFICA, ( Lin. ) puhejcem , thorace Jté* 
grijio t tâdomiiu fufco , abaspojBcU âliads , inuts 
^anjvtrfe firîads, 

Abeiu^ Mouch£ a miel. Vdue ; thorax prefque 
jgrîs \ ventre roux ; pattes de derrière ciliées , Aiiée» 
«1 dedans tranfveriàlement. 

Les Abttlles fàuvages , eoCarbarîe, dépofent leurs 
rayons dans les fentes des rochers j dans le creux 
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^€5 arbres. Leur miel a une ikveiir délicieiUê. Les 
-Arabes forment les niches avec des écorces de li^ , 
qu'ils réiiniffent en tuyaux cylindriques , & qu'ils 
étendent par terre en les environnant de brouflailles. 
La cire eft un objet de commerce aflez conûdé- 
ïabîei^ 

— CvmcVLMlA. (Lin.) Pnèe/cens t Aoraee ftri. 
tugineo f aèdomine fujco ', peditus wttUque viUo^. 

A mriT.TF lERRiÈRE. Velue ; thorax couleur de 
rouille, ventre roux, pieds velus par-tout. 

Pai trouvé un très-grand nombre de ces Abrillcs 
dans les citernes, qui fe trouvent aux ruines d'Hyp- 
pone. Elles logent dans des trous qu'elles (è font 
formé?, dans ime terre sèche & noire. - 

— BarbjIra^ ( Lin. ) Nîgra , thorads attthim 

Abblle de Barbabœ , de couleur ncnre ; b 
circonférence du corcelet roulsâtre. 

Cette Abdlle eft très - petite , toute noire J 
excepté le corcelet , qui a un peu de roux fur lé 
bord; 

_ ViOLACZA. (Un. ) Hirfuteif atr&i aùs aem^ 



Abhlix violette, velue , Juoe coideur matte i 
les aîles d'un bleu azur. 
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Cette Abeille fe nourrit particulièrement de friiîM 
Elle loge dans le tronc des arbres. 

_ TerRESTRIS. ( Lin. ) Hirfuca , mgra , 'thoracis 
c'msulo favo , tmo alho. 

Abeiixe terrestre, velue, noire, une ceinture 
jaune fur le thorax , Fextrémîté du ventre blanche. 

— Ml/SCORUM. ( Lin. ) ffirfuta fidya , abdomirn, 
favo.' 

' Abeille des mousses ; velue , d'une couleur 
feuve, le ventre jaune. 

t O R M I C A. F O U R M L 

^Barbara. (Lin.) Atra, eaptu'aTuazms pla/t- 
tif^iu ferrt^iuis. . 

Fourmi de Barbarie, d'un noir matte, la-t£tê 
les ^Kenne^ & les pieds couleur de roiùlle.. 

Cette Fourmi habite dans les bois. Elle eft grofle, 
forte ; ks piquiires font très-douloureufes. 

— RVFA. ( Lin.) Thorau compreffo totofirmgineOf 
capitt ahdomiixque nigris. 

FouRMffi ROUSSE, Thorax comprîmëe , couleur 
de rouille ; la tête & le ventre noirs. 

Œette Fourrai eft moins greffe que la précédente ; 
elle n'en eft pas moi}^ méchante. Elle habite les bois 
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&l(a:jarfins, attaqua_^les fruits des arbres, fait la. 

gi^enre aux PuceroçSjOU plutôt à la Jit^ucur miel- 

Itiife qiû découle ^ leur corps. 

' — SiGRA. (Lin.)' Tôt» nigra niàda, dhiis cîn^ 

fayctnàhus- 

Fourmi noire. Entièrement noire, liiifante; les 
pattes un peu grisâtres. 

■ rCette elpèce eft une -des plus petites. Elle fré-> 
qwentft Ips appartetojens , s'infinue, dans les buffets , 
y.atîaqufi les (ucimçs ,. les confitures, &c. & fé 
inultii>iieii fup-tont dans les pays chauds, à un tel 
point, \qi^il eft prefque impplKble de fe débârraflèr ■ 
«le ceS: hôtes importuns. M'étant abfenté pendant 
qudques: jours de la Calie , à mon .retour j^ 
troitvai ces. fo^irmîs établies par milliers dans Fap* 
partement oti Je tenoïs mes boîtes d'infeâes. Elles 
ksaywent tous mutilés à un tel point, que je fus 
ob%é ■ de travailler à une nouvelle colle£tion. Je 
ne garantis mes nouveaux infeftes de l'attaque de ces 
Fourmis , qu'en répandant dans mes boîtes beau- 
coup de camphre & de térébenthine. Je pris enfuit© - 
le parti de fiifpendre des planches au milieu de mon 
plafond avec des cordes trempées dans l'effence de , 
térébenthine , que je renouvellcMS de temps en temps. 
Ce moyen me réuflit parfeitement. 

Ayant d? cette manière mis mes infettes en fîireté, 
j'imaginai de profiter de la vifite de ces Fourrais 
X4 
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pour étiicKér !eiirs mœurs , &m*ainiifer à qitdqiiei 
expériences. Qtioiqiié cette petitié république ait été 
affez bien obfervée , Fori me pennettra de préfènter 
ià quelqwes obfervations partiçul^es Air ces in- 
ieâes, dont les travaux ont fi fouvent excité notr« 
adnùration.. - - ., . 

n eft peii (fètres dans la Natiire , plus aflifs , plus 
laborieux que la Foiu-ni , fi Ton en exeepte rin-i 
duftrieitfe Abeille. "Par le moyen d'un petit Lézard 
à demi putré6é , que je plaçîû' fur lUie caifîè oit 
favcàs des arbufles , je raflemblai , en- tnoûis de 
douze heures, des milliers de Fourmis; H y.avoH 
du plaifir à les voir accourir de totis c6tés,'Êtns 
trop (avoir d'où elles venoient. Elles attaquèrent 
leur proie avec tant ' Jadiamement , que dès le 
lendemain elle fut dévorée, & que ces Fourmis 
^étoiait déjà logées dans ta caiffe. Je leurpréfentai 
plufieiirs petits oifeaux ; elles les anatomisèreot 
promptement , & avec tant de propreté , que Tait ne 
pourroit parvenir à avoir dcS' fquelettes plus par- 
fcitement dépouillés de toutes portions cartilaginetilès 
ou graiffeufes. H n'eft point de mâlleurs & de plus 
habiles anatomiftes , & ceux qui s'occupent de cette 
fcience, pourroient, pour les petits fujets, profiter 
avec avantage des travaux des Fourmis ; mais il feut 
les fuivre de près , parce qu'elles s'emparent fort 
bien des os, après avoir coupé les nerfs qui les 
imi£eitf. 
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Rien de plus admirable qvie de voir ces Foiinriis j 
à peine Vifibles , enlever des idéaux très'-pefans ^ 
& fe charger d'énormes rochers qu'elles transportent 
xa loin , fans-être arrêtées par les vallées , les mon- 
tagnes , les précipices qu'elles rencontrent en leur 
route. Jetés ai vues, chargées d'une/patte, d'une 
cuiffe à moitié rcmgées , drfcendre du haut cf un vaië 
de quinte pouces , qui fe'retréciffoit vers là bâfe , 
& finmoitun précipice rajtide & dangereux; jetés 
ai vues, dis-je,, le-èanduravee courage, 6c ft 
rendre «vec leur butin-dahsteupidémaire commune, 
fituée àtrpiedde ce vafe. Trois, lîx, huit tout au 
pfus , fuffilbient pour defceddi^ un fardeau an moins 
trente fois plus gros qu'elles. -Dans ces opérations 
elles s'entreiaident ïivêc iirte 'ihtelHgeoce admirable 
Tandis que tés unes ûà£iâ&Ak tàrdeaù Se le tirent 
avec leurs pinces, d'autres paflènt deffous' &'"lé 
foulèvertt pour faciliter le trânirport.'Si elles ren* 
contrenf im obftacle infunftorrtable , elles retirent 
'eur fardeau en arrière, fans fe décourager , enlèvent 
Pobftacle, fi elles le peuvent , ou ont recours à dœ 
moyens relatifs aux cîrconilances. 

II iéroit difficile , même avec la plus fcrupxileufe 
attention, de deviner. le but de toutes leurs dé- 
marches. A peine ont-elles trouvé une proie confi- 
dérable, telle qu'un oifeau , qu'auffi-tôt elles com- 
mencent par Tenvironner de terre , de fable & de 
gravier, jufqu'à ce qu'elle foït parfaitement enterrée. 
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■Quand eUes veulenï y travailler , elles àécoiivreat 
]q parties qu'elles votif attapftei.i &c 1^. travail £m, 
dles les recouvrent avec fojiv Qud eft dortc leur 
but. dans ces pénibles opçi^ons, Ôc qu'elles regar- 
dent cbrame fi effentielles., que û l'on détruit les 
monceaux de terrç qui recouvrent le cadavre, elles 
S'empreûeflt bi^ t^te. de les rétablir } Seroit - ce 
pCMJX caciisr leiu* prgde aux autres infeâes.YOïaces? 
ou bien pour Ëu:iliteir'leurs travaux, en formant 
tsie^rpèçe de gjaçis en pipt^.^owe.juifqtjiViix patries 
lesp)i|s élçvçes„de raniawli-où.pour déwiberfcurs 
opérations aux yeiçtdœ fpeâatfinrs, .Oit- plutôt fe 
dér<^ elles -mêm^:3«x ardeurs dii fblril (i)? 
Quoi qu'il eji foit , il;eft probable que tous ces grands 
tniyaux ne tendent qu'à procurer à la répiiblique 
des joLiiflànçes plus paijîbles, & pour IdiquellesToa 
ikcrifie, le repos du moment. Ceftfùrefnent. dans les 
mêmes vues , qu'après avoir «iterré leur proie , 
elles crei^ent en deflbiç d^érens canaux qitî vont 
aboutir à la demeure commune. 

S'il s'agit au contraire d'une mouche, d'un (ca- 
rabe , ou de quelque autre infefte de médiocre 
groffeur , elles l^ttaquent en grand nombre , le 



(i) Le foleil étoit fi brûlant dans l'angle où elles ft 
trouvoient, qu'elles ceiToieni de travailler pendantlagroffis 
chaleur , excepté lorfquc je les garaniiflbis avec un vaŒ 
ou un autre inilrumeot. 
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{âinfTent ,'Sc le defcendent tout vivant dans leur ob£ 
cure caverne. Ceft-là qrfil trouve ion fiippUce 6c fou 
tombeau, le les ai vues attaquer & vaincre de très- 
gros hannetons que favoâ livrés à leur voracité 
Os combats fe pafsèrent au fond «fun vafeà hauts 
bords, oti,par le moyen d'un appât, j'avoisaffemblé 
la fourmillière. Elles (àifirent l'animal par les pattes, 
pâlies antennes, par l'extrémité dç fes aîlës , &» 
ma^jré fes efforts , ailes t^înèrent cour«ge«fement 
frets le liai de fa deftination ce colofferénfferfé fur 
le d<*s. Céki-ci fe relève , s'agïttr, vent fuir,'& 
ttWM^^véfc lui de.nombreulës Fourmis qui litt 
pendant dé toutes parts. Mais bientôt fesfoices fotit 
épïïifées ;■ il fuccombe , & plie fous les efïbrte mul- 
tipliés de fes nombreux eflnemis. B n'a pas même 
ref{»)îi'-de ftfaiîver par la courte. S'il y «ft trop 
làtùléy les ennemis qu'il entraîne avec lui , chemin 
&îfant iui iOupent les -jaitets. Les pattes tombent^; 
atOri plus de difficultés. L*infeâe eft conduit>dans 
fahtre ténébreux : mais foiivent f ouverture en eft 
■trop étroite. Dans ce cas, après avoir, effayé' en 
-tous fens de faire entrer Tanimal , fi l'on ne peut 
y réuffir, le parti eft bientôt pris. L'on âàrgit l'oQ- 
verture , & Ton y iranfporte par morceaux ce qiri 
ne pouvoir y entrer en entier. 

n ne Suffit pas à l'obfetvateur de ta Kanire de 
fuivre pas à pas les opérations des infeâes , il d<Ht 
encore mettre leur intelligence à l'épreuve. Par-là 
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il recoonoôtra qae ces petits aniniaiix ne font poînf 
ée pures madiines , mais qu'ils lavent très - bien 
comlHner les moyens avec la fin ; & que, fi on les 
^ottme de letir route ordinaire , ils en choi&ffent 
une autre appropriée aux drconitances. Ma petite 
république m'en fournit' ïa preuve. Ayant traverfê 
im Lézard d'une longue épingle noire; f appuyai 
Jes extrémités de .cette ^irtgle fur les bords (fim 
vafe, de forte que la proie étoit fufpendue au milieu 
du .vafe;::Poirit d'autre «bemin pour y aniver que 
répinglê qMÎ 'fcrv<>it dç p<;^; mais 'Jun pont fi 
(Étriàt, qu'il nêipouvoity paffer qu'une Founoi 
(iefroîU;^ loriquedeiuç/e.rencontroient, iliàlloit 
que, l'une pai^t pardeflus Fautrç. Mes Fourmis, 
attirées par Todeur., eurent bientôt trouvé la fource 
1^ émanations. Elles s'y rendirent en foufe. H ét(àt 
rjàcile d'y arriver. Mais s'agiffoit-il de revenir , " ÔC 
iiir-tôut 'de revenir, chargé? -ç'étoit alors que les 
inconvéniens fe feifoient fentir. Les Fourmis s'em- 
•barraffc«enti-les unes les autres : elles atlbutoient 
rpar. douzaines : le défordre étoit affreiix. Enfin les 
-ouvrières» fatiguées par, les embarras & les diyt« , 
■prirent le. parti d'abandonner le travail & de r^er 
feées à leur proie, qu'dies rongèrent tranquille- 
ment. Dans cette pofition, point d'inquiétudes pour 
la vie. Cétoit fort bien; mais les intérêts commims 
:«n fouffroient , & régoÏÏine eft le vice le plus 
dertnifleitr , des républiques. Ces républicaine ne 
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pifrent' donc fe ibiiffirir long - temps loin de leiir 
patrie, malgré la pofiùoa la plus avantag«ufe. Les 
travaux communs étoient interronipHs , les pro- 
vifions manquoient au magafin , la famille langiiif- 
{çik , tes petits moutoimt de &im. Mais , que faire ^ 
toutes les fois qvie l'on eflkyott de palTer !e pont, 
de nouvelles venues barroient le paflàge : les chûtes 
étoient èéquentes , mais point dangereufes. Guidées 
pat l'expérience , ces intimides réptiblicaines réfo- 
hirent de fe laifler tomber avec leur fardeau , non 
pas du pont, mats de la partie inférieure du Lézard ' 
qiii touchoit prefque le fond du vafe. Ce moyen 
une fois trouvé , les Fourmis fe précipitoient enf 
foule avec leur chargé, & remontoient contre les 
parois du vafe. Dès-lors tout fiit de nouveau en 
a^Uvité. Plus d'obflactes , plus d'embarras. Quelques! 
unes, il eft vrai, troubloient l'ordre; mus le plus 
grand nombre obfervoit cette marche. 

Je n'ai pu recueillir qu'un très - petit nombre 
. dTobfervations fur les moeurs des Fourmis. Cette 
partie exige, de la part de fobfervateiir, beaucoi^ 
de prédfion , de difcemement , $C le taâ le plus 
délicat. Les membres d'ime fociété particulière, 
réunis par des intérêts communs , femblent devoir 
exclure de leur corps tout étranger qui viendrcMt 
fe mêler à eux , & partager leurs richeflés , même 
en partageant leurs travaux. L'efpril républicain 
des Fourmis paroît s'écarter de ce principe, VpUà 



=^-hy Google 



5J4 Voyage 

ce que j'ai eu lieu de remarquer à ce fujet. J'ai plu- 
fieurs fois tranfpotté quelques Fourmis d'une fbur- 
'millière daosune autre, ou {^utôt, je les ai jettées 
au milieu des butîneufes. Leur arrivée occxfioiïnc»t 
d'abord c^ielques défordres ; mais bioitôt le tout 
s'appaifoit. Celles-ci étoîeni reçues & incc^rporées. 
Elles fe mettoient aufli-tôt à travailler pour les 
intérêts publics, ikns être inquiétées. Cependant mes 
Fourmis étant de la plus petite efpèce, comme je 
Vaà déjà obfervé , je n'ai pu fuivre long - temps 
ces nouvelles citoyennes. Il eft fi aifé de les con- 
fondre, que je n'ofe là-deffus prononcer aifirmati- 
vefuent. 

Mais v<ûci qui efl.encore plus difficile à expliquer. 
Pen eftropiai quelques- unes, que je jettai fur le 
pafTage des ouvrières. La première qui la rencontrent 
s'agitoit confidérablement, coiiroit çà & là, comme 
éperdue; bientôt ime féconde arrivoit. Le gros de 
latroi^e ne tardoït pas à recevoir des nouvelles. 
AuiTi-tôt le déibrdre ^emparoit de la multitude ; les 
travaux étoient fufpendus. On alloit en foule rendre 
vifite à reftropiée. Les unes fe contentoient de Texar 
nùner, paflbient outre, & reprenoient le\ir travail ; 
d'autres la faiMbient , la traînoient quelque temps , 
& l'abandopnoient. Enfin ime d'entre elles s'en em- 
paroit. La malade confiée à fes foins, étoit éloignée 
de la multitude , conduite loin des travaux & de 
la foiumillière, Se «ifin abandonnée à elle-même. 
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<5«€ ^ èfecCes à dire fur «n fah auffi fmgitlier ; mais 
auparavant que de choies à obferver ! 

- L'ordre que les Fourmis obfervent dans leurs 
travaux, eft encore à remarquer. Chacun fait qu'elles 
forment ordinairement deux lignes bien tracées, fur. 
tout lorfque la fourmilBère ÉÏl «loignée du lieiî oîi 
elles vont butiner. L'une de ces lignes eft formée 
.par les Fourmis qui vont à vuide au travail , &C 
l'autre , par celles qui reviennent chargées. Cepen- 
dant cet ordre n'eft pas tellement exaft , qii'it ne foit 
fouvent interrompu; Plus la fourmillière tft près du 
lieu du travail, moins il y a d'ordre. H eft, en effet, 
bien moins néceffaire , que dans les voyages de long 
pours. L'on apperçoit aulli phifiairs d'entre elles 
courant çà& là fans paroître avoir de but déterminé : 
cependant quelquefois elles s'approchent d'autres 
■ Fouvmb qui femblent ne rïeh Éùre. Auflî-tôt ces 
dernières s'agitent & retournent à l'ouvrage. Ces 
Fourmis vagabondes feroient-elles des furveillantes 
pour aiguillonner les pareffeufes , & empêcher qii'au- 
cime d'elles ne foif à rien feire ? Mais faut -il aux 
' animaux d'autre aiguillon que lair propre nature , 
poijr remplir les fonftions auxquelles ils font def- 
tinés? D'ailleurs, quand il s'agit de fuppofer des 
intentions à des êtres auflî éloignés de nous , il faut 
être très-réfervé & bien voir avant que d'ofer prcn 
noncert L'amour du merveilleux nous a fourent 
&it prêter une intelligence chimérique à ces petits ' 
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êtres :qui occupent un de$ derniers anneaux dans la 

chaîne des animaux. 

FpRMICJ RuBRA. (Lin.) Tefiacea , ocuUs pun3if 
'^ut Jub fthdomine nigiis. 

• FoviiMi ROUGE. Teftacée ; les yeux ntrin & 
un point noir ibus le ventre. 

Je crois que c'eft cette même efpèce qui, en 
Provence, pafle rhiver fous Técorce des feps de 
vignes , où ces Fourmis font entaflees & engourdies. 

0£JT/ÎC^J. U OESTRE. 

^SoriS. (lin.) ^5s maadatis , thorau favo', 
fafcia fufca , abdomim flavo apice mgro. 

Oestre du Bœuf. Ailes tachetées ; thorax jaune ; 
avec une bande feuve j ventre jaime , l'extrémité 
noire. 

La fureur qui tranfporte les Bœu& lorfque cet 
infeâe cherche à dépofer fes œufs fous leur peau , 
eft connue, fta ai vu des effets terribles en Afi'Kjue , 
oîi cet infeÛe paroît acquérir plus de vigueiu: à mefure 
que les chaleurs {ont plus ibrtes. Ceft ordinairement 
depuis dix heures du matin jufqu'à trois heures après- 
midi, qu'il fait fentir fes ccuellespiquures. Dès que les 
tœuÊ en font attaqués, ils s'agitent, fe tourmen-r 
tent, & ^liflént par devenir flirieitx. Os coincent 
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â? tous côtés à travers les forêts, diercbent inutir 
lement à iè débarraiTer d'un ennemi qit'ils ne peuvent 
-.vaincre. Indociles alors' à la voût -de: leur maître, 
ils s'égarent au loin , ie difperTeitt , &c quelquefois 
reftent perdus pour le propriétaire. Ceft afin d'éviter 
tet inconvénient , qu'à la Calle on les ramène pendant 
l'été fiir la place dans le haut du joiu*, & qu'on ne 
les reconduit aux pâturages que le foir. 

. Nasaîjs. ^Un.) Alis immuoilaùs t iJioraa 
•fttru^neo abdomïne nigro , pilis fitvis. 

Oestre Des ciiEvAUx. AilesTaiS taches; thorax 
couleur de rouille , ventre ncwr avec des poils jauftes, 

— Hmmorroidalis. (Lin.) Alii mmamîaàs^ 
thorace nigro : fcutello paUldo , abdomim m^o , ba^ 
a!to. apiccque fulvo. 

. OESTREHiMORRHOÏDAL.Ailes<ànstaches;tbohBt 
noir, avec un éailTon pâle; ventre noir, blanc i 
fa bafe, & feuve à fon extrémité. 

Ces deux efpèces attaquent les chevaux. Là prfrï 
inière dépofe fes œufs dans leurs nafeaux; & la 
féconde, dans le fondement : mais leurs piquures 
n'excitent pas , dans ces animaux, une fureur égale 
5 celle qui agite les bœiife. 

Je n'ai point rencontré l'Oeftre dont la larve iê 
nourrit dans les ûnus firontaux du nez des moutmSf 
Tignore s'il e»Ae en Barbatîç. 
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T I P UL A. TIPULE. 

" LurORJLIS. (Un.) Virejims t aUs imma^ 
au4m t pcJUats andàs lon^JJîms. 

TiPULE DES RIVAGES. Verdâtre , ailes fans taches^ 
les pattes de devant très-longues. . 

Cette efpèce eft ttès-commufte le \oa% des étangs; 
des rivières , & fur le bord de la mer. Je ne Im 
ai trouvé auame différence avec celle de rEiitopc, 

TJSJl N US. TAON. 

MAVfLITANUS. (Vm.y Oàiâs mgrlawnhuSy 
aBdomîais fecundo ftptana> macula nigra , ro/fro 
corpus aquante. 

Taon de Mauritanie. Yeux noirs , une tad» 
■MÎai ûir le feccmd anneau du ventre, trompede 
la Umgueur du corps. 

Cet infeûe eft à-peu-près de la groffeur de notrç 
Moiidie comntime. 11 eft ronarquablè par fe longue 
trompé &C les anneaux du ventre de diflnérentes cou- 
leurs. 

— BoriNVS. (,IJn. ) OcuUs vinfcenùbus , ahdoi 
miras dorfo rnaculis albïs trigorùs lon^tudinaàha. 

Taon des bceufs. Yeux vôts, tadies blanches^ 
triangulaires , lon^dînales fur le di» du ventre. 
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Cette efpèœ eft la plu» commune. EUe ^aoa^ 
à la fuite des chevaux & des bœuis. 

~MoR10. (^IJïi.') Oculis oorponqju tôt» atroZ 
tf£j hyalims. 

Taon morio. Les yeux & le corps d'ime couleur 
^tnlwe, les aHes tranfpaiçnies. 

On le voit voltiger contintidlemQFit dans las 
Ê>rêts & lés lieux ombragés. 

C U L E X. CO\J S l^. 

•—PlPlEys. (Lin.) Cimrats , abdomm tumuIU 
fujàs o3o. 

Cousin commun. De couleur ceodr&,lmU 
anneaux bnms au ventre. 

n eft fi commuA en Barbarie, qull ne laiflè aux 
hommes auam repos pendant le jour, & trouble 
cruellement le fommçil pendant la nuit. Il vol« 
toujours en troupes nombreufes, 

^Argenteus. (nobis) Ponfitmfquanùs tirgmtiis 
exonuuumt tihUs f^fciatit. 

Quoique cet io&âe nt 4té détruit avec faeatif' 
coup .<fauti£s dans' sia œQeâiaQ, j'ai ou detwir 
en parler id. Il eft de la grofleui du plaçaient ; 
mais fi richement paréj qiie je lui ai fouvent par- 
donné iès j)iquures pour le plaifir de Tadmirer. Tout 
fon corps , partlcidiçianeQt ^ dos , eft couveçc 
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d^écailles argentées, comme autant de paillettes ori»- 
culûres & brillantes. Ses pattes font ornées de 
Inndes alternatives bnines & argentées. 

HIPPOBOSCÂ. HIPPOBOSQUE, 

^E<iuiSA, (Lin.) AUs„obmfaj àtorau a&t 
9iuiegaîQ y pedibus mradacfylis. 

HiPPOBOSQUE DES QUADRiupkDES. Ailes obtiifes, 1 
diorax blanc, panaché; quatre doigts aux tarfes. 

— AricVLARJA. (Lin.) AUs oètujîs , dioraa 
tcmcohn, 

HiPPOBOSQUE DES OISEAUX. Aîles obtùTes , thorai 
<frnie feule couleur. 

A R A N E A. ARAIGNÉE. 

' Deplulleurs belles efpèces cTAra^nées que fa 
rencontrées en Barbarie, je ne citerai que cdks 
qui ont plus parriculiérement £xé mon atténrion 
par leiir couleur, leur forme, leurs mœurs, &c 
Ken ayant pu conferver beaucoup cfautres , faàiae 
mieux n'en point parler que de rifquer de tomber 
idans quelque erreur , & d^y indinre le leâeur. 

• ARAifEA Pasciata *. (Fabricius, fyft. Entom.) 
* Figurée dans le Jounal de Phyfique , tams é'xrA 
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^bdonùncfafcusfavefanùhuSf pcJibusfufco anmUuis, 
Miif. D. Bank. 

ARAiGNiE A BANDES. Le vcntrc divifé par des 
bandes jaunes ; anneaux de couleiu* &uve aux pattes. 

L'Araignée que j'ai rapportée , & qui (e trouve 
dans le cabinet de M. Gigdt d'Orcy, me paroît; 
être celle que Fabricius cite du cabinet de M. Bank , 
6e qui vit dans Tût de Madère ; mais fi c^eit la 
même , fes yeux font mal décrits. Au lieu d'être 
placés dans la cinquième divifion , parmi les Ar^ 
gnées qui ont les yeux difpofés ainfi ■;:., elle 
doit être renvoyée dans la neuvième , parmi celles 
dont les yeux font rangés de la manière fuivante ■'::'' 

Cette Araignée a le corps orné de bandes tranf- 
veriâles noires &c jaunes , femblables à celles de 
quelques Guêpes. Le thorax eft une écaille diure, 
couverte de poils blanchâtres. Ses pattes font bnmes 
à loJr première divifion , &c fe terminent par des 
bandes alternativement noires Se cendrées. Sous le 
ventre, les bandes , au Ueu d'être tranfverfes , font 
longitudinales, & piquetées de pUifieurs petits points 
noirs. 

Quand cette Araignée a acquis fon entier ac'croif- 
fement , elle eft prefque de la groflèur du pouce , 
ce qui arrive à la fin de juillet. Elle habite les 
buiffons & les haies , oti elle forme fa toile en rézeau 
à très-larges mailles , dont elle occupe le centre. Ce 
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tf eft point pour les petits infeâes que fes fiïcts fcat 
tendiû, d'où il leur eft facile de s'échapper à raifon 
4e la largeur des mailles i ce n*eft <{u'aux grofies 
Mouches^ aux Guêpes ^ aux Bourdons ^ &c même 
aux Sauterelles qu'elle déclare la guerre. 

Dès qu'un de ces infedes a eu fimprudence de 
fe jetter dans fes filets, efle le fait fon efclave & 
TenchaÎRe par plufieurs fils. Elle ne lui fuce point 
le làng ; mais elle commence par lui donner la 
mort avec fes redoutables mâchoires. Elle en mange 
une partie , fi elle eft affamée , & met le re{le es 
réfêrve pour im autre repas ; mais elle a foin de 
cacher fes proviiions parmi des feuilles sèches, hon 
de la portée de la vue. Je lui ai fouvent trouva 
des vivres très-abondans. Chaque proie était iïd- 
fermée dans un fac à part , compofé de fils âtus 
fans ordre, & enduits d'une gli» noirâtre très- 
abondante. Ceft parmi ces cadavres <rinfeâes qW 
fai trouvé le ]6ij S/>htx à fortes mâchoires , dont 
fai parlé plus haut (i). 

Le fac dans lequel elle dépofe fes oeufs , eft d*ime 
forme très-fingulière. Ceft un ovale coupé horizon- 
talement dans- fon milieu, & de la groffeur d'un 
œuf de pigeon. Le tiffu , pirefqiie parcheminé , efl 
fi ferré , qu'U eft très-difficile de pouvoir le déchirer. 
Sa partie tronquée eft garnie à fes bords de fept i 

(15 Sphex maxUlo/a, pag. 521. 
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biik pdntes ai fonne d'aillés ^ d'où partent des 
iîls très-forts qtii tiennent ce fac fufpendu à peu 
près comme les lampes de nos églifes. A pane les 
ïeunes Araignées font forties des œiifs , qu'elles 
rompent l'efpèce d'c^rcule qui ferme la grande 
ouverture de Fovale ; elles rodent en troupes dans 
les environs ,. & fe retirait enfuite dans lair pre- 
mière habitatic»i, oîi elles vivent en fodété jufqu'à 
ce que, devenues plus fortes , elles fe féparent & 
deviennent ennemies mortelles , ^rès avoir vécu 
en famille Se d'un bon accord. 

Les fîls de cette Araj^ée font les plus foils que 
je connoiffe. Je les ai fouvent eSayés avec des fils 
de foie. Ces derniers, tirés à forces égales, étoioit 
les premiers à fe rompre. Ces fils fc»it (Tun luiiknt 
' argenté, très -longs, feciles à travailler. Ils pour- 
rcMent fuppléer k la foie avec lui avantage d'autant 
plus grand, que cet infeâe, ardent au travail, & 
pourvu de très-gros mammelons , ne tarde pas à 
former une nouvelle toile , dès qi^il eft privé de 
celle qu*il avoit d'abord fabriquée. Màs fes moeiuî in- 
foôales s'oppoferont toujours aune telle manufeÛure. 
La feule vue de fes femblables met cet infeâe 
en fureur, D'auffi loin qu'ils s'apperç(»vent , ils 
forldent les uns fur les autres avec un acharnement 
q\ii ne fe termine que par la mort d'un des deux 
combattans. Le» cadavres des vaincus font mis ea 
réferve avec les autres provifions de bouche. U eft 
Y4 
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jmpoflîble cPen conferver plufiems en liberté daiw 
un même appartement , quoique places à des dis- 
tances très-éloignées. Tsvcàs renfermé une douzaine 
de ces Araignées dans mon cabinet : la plus forte 
cA reftée feule maîtreiTe du champ de bataille y après 
huit jours de combats. 

Tai fottvent rencontré , parmi les mêmes buifTons, 
une autre Araignée de la même grol&ur , de la même 
. &miUe que la précédente. Elle en a les mœurs & la 
férocité. Elle m'a paru n'en différer que par û 
couleur , qui eft d'un très-beau velouté mêlé de 
ntMç^ & de bnm , & formant des nuances très- 
agréables. Cette Araignée ayant été détruite pendant 
le temps de ma quarantaine à Marfeille, je oe peux 
en donner une defcription bien exaâe. Elle ne pond 
point fes œ\i& , comme la précédente , mais elle 
les dépofe, en forme de gâteau , fur un corps foBde, 
arrangés fymmétriquement, collés enfemble par^iine 
ghi blandiâtre , & elles les recouvre avec plufieurs 
iîls roux, tifTus fans ordre', & fi peu ferrés, qu'il 
eft fecile d'appercevoir, à travers, la difpofition des 
œufe. J'en ù élevé plufieiirs. Elles m'ont paru s'in- 
quiéter peu du fort de leur famille , qu'elles aban- 
donnent peu après la ponte , pour aller chercher 
fortune aitleui^. 

r* SAK&HNOLElfTA. (lin.) Abdom'me ovato coc- 
àftfo : ânea lon^tudinaU atra. 
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Araiûnjée rouge. Ventre ovale, de couleur 
rouge , avec une lignfe longitudinale cPun noir, 
matte. 

Cette Araignée court fur la terre dans les champs^' 
Elle loge dans des trous, où elle forme «ne toile - 
très-irrégiilîère. 

— yiRMSCENS. ( Lin. ) Abdotmne oblohgo jlavo^ 
viridi : ânàs lauralibus tdbis. 

Araignée verdatre. Ventre c^long, d'un jaune 
verd, avec des lignes blanches latérales. 

Elle habite dans les haies fit les brouifeilles , où 
elle tend de grands filets à rézeau. 

— Taraittula, ( lin. ) Siéms atra , pedibui, 
fïétus àtro fafciads. 

Araignée Tarantule. . DVn noir matte en 
defTous , avec le deflous des panés en bandelettes 
de même couleiu*. 

Je ne cite cette Ardgnée fi célèbre, comme 
habitante de la Barbarie , que fur la foi des 3iiteiu:s. 
Je ne l'y ai jam^ rencontrée. 

S C O R P J O. SCORPION. 

— Mavrvs. (Lin.) PcBimbus S dcfitaùs, tne^ 
màos fuboçrdatis pimSads. ' 
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• ScoitnON DE Mauritanie. Pâgncs à huit dents ^ 
pinces pràîque en tœm'f ponâuées. 

Cette efpèce eft très-commiine dans le fable , où 
on la trouve qudquefcôs'pâr. pelotons. Sa coitleitr 
«& noite. 

— EvROPmrs. (Lin.) PSitdbus iS iematis , 
ipaoibus anffdaas. 

Scorpion d'Europe, Peignes à dix-huk dents; 
pinces anguleufes. 

On le trouve foiis les pierres , dans les lieux 
luunides , dans les a[^tartemens au rez-de-chaidTée. 
n m'a paru le même que celui qui vient en Pro- 
vence ; mais il eft plus fort & plus gros. 

^AvsTRAUS. (IJn. ) PeSmibia ^2 dtmaâi^ 
mambus Ixvibus. • 

Scorpion du midi. P«gnes à trente-deux dents ; 
pinces îaas poil. 

CAifTHAROIDES. ( Fahricius , Jyjr. Entomol.) 
n reflemble à celui que Ton trouve aux environs 
de Paris. 

CANCER. CRABE. ÉCREVISSE. 

La feriiille nombreufe des Crabes n'eft pas mdaa 
étonnante par fon o^miiârion particnliète quepar 
î'inftinft, la finefiè & les nifes que phiiîeiirs (f entre 



n,<jr.=^- h, Google, 



EH Barbarie. ^47 
tvA mettent en ufage, ibit poiir fe procurer leu^ 
nourriture , fcnt poiir le défendre & i*e mettre k 
l'abri des infultes &C des attaques de lairs ennemis. 
Us ont cela de ctMomim avec ks mfeÛes , que chez 
eux les parties molles & les chairs font intérieures , 
&C que les os -font fitués eatérieiu^ment, ou plutôt 
qu'ils font remplacés par la membrane dure & 
cru{Iacée qui revêt ces animaux. Les deux pattes 
de devant fcMit terminées par des pinces très-fortes, 
armées de dents qui leur fervent à iaifîr leur oouf- 
riture & à la déchirer. L'cm a remarqué que lorf- 
qii'on leur conpoit une de leurs pattes, elle repoufibït 
en plus ou moins de temps ; que la partie tronquée 
étoit bien plutôt remplacée loifque Tincifion étoit 
Buts à la féconde articulation ; & que quand cette 
patte étoit cafTée pins haut que la lèconde articu- 
lation, f animal avoit foin de retrancher le refte, 
jirfqu'à cette artîaUation. 

Les Crabes s'accouplent au mois d'avril. La fe- 
melle fe tient couchée fur le dos, & le mâle fe place 
deffiis , en la tenant ferrée îrès-étroitement. Environ 
trois mois après la fécondation , les Crabes dcpofent 
leurs œufe dans le fable aux pieds des rochers. Ces 
animaux {e nourriflent de vers , de coquillages , de 
petits poiffons, & même de plantes marines (i). 

(i) Bafl^r, OpuCcul. {iibfecîva, tom: If, pags »• 
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La plupart vivent très-bien hors de l'eau ^ & on Ir* 
vcMt , fur-tout le foir , courir fur les rochers , Se 
le long des bords de la mer. Ils paroiâent même 
former entre eux une efpèce de fociété. 

Une autre propriété des Crabts eft de fe dépouUler 
enhérement de leur enveloppe teftacée tous les ans 
au mois d'août. Ce moment ell pour eux un état 
de crife. Après quelques jours de repos & de lan- 
gueur, ils s'agitent vivement en tout fens , juiqii'à 
te qu'ils foient fcrtis de leur enveloppe, devenue 
trop étroite pour eux. Ils font alors foibles, mois, 
incapables de fe foutenir fur leurs pattes juiqu'à ce 
que, quelques jours après, leur peau fefoit durcie, 
& que les forces leur foient revenues : mais en 
attendant ils ont grand foin de fe cacher , & fur-tout 
d'éviter la rencontre des autres Crabes , qui les 
dévoreraient fans pitié. J'ai obfervé , en Afrique , 
les efpèces fuivantes : 

Cancer CVRSOR. (lin.) Srackyurus, thorace 
Utvi inttgerrtmo: lauribus pojîkc marginaîo , antenms 
fijfîlihusy eauda. rejlexa. 

Crabe coureur , à courte queue , thorax lifle 
îrcs-entier , échancrc en devant fur les côtés , an- 
tennes fifliles, queue recourbée en deffoiis. 

~- MiNVTVS. (Lin.) Brachyurus, chorau iixti 
iruegenitruy fttèqitadrato : margiru atuàufculo , amtnma 
hrevijfimïs. 
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Crabe A courtes antennes, à courte queue, 
thorax liffe, très -entier,, presque carré, un peu 
aigu à fes horàs , antennes très-courtes. . 

Cette efpèce ,^dont le principal caraftère coniifte 
dans les antennes très-coxirtes , eft de la grandeur 
de Fongle du petit doigt. On le trouve ordinair&- 
ment dans les Moules , oii l'on prétend que , partine 
elpèce d'accord fait entre lui & la Moule , celle-cr lui 
accorde un logement & un afyle qui le flaet à fatri 
de la pourfuite de fes ennemis , tandis que le Crtbe, 
de fon côté, vrille à la confervation de fa bienÊi- 
trice , en Favertiffant du moindre danger , ÎÔrf- 
qu'oiivrant fes écailles , elle eft expofée à l'avidité 
,de' certains vers de la clafie des polypes-, qui n'atten- 
dent que ce moment poin* s'introduire datis â 
coquille, & dévorer la Moide. L'efpèce fuivantt 
rend le niiême fervice à la Pinne-marine, fi toute- 
fois Ton peut ajouter foi' à un &it qui mérite d'êtrt 
fuivi avec la plus fcnipuleufe attention. 

— PiyifOTJi ERES {lÂn.) Brachyums glahenirmiSf 
thorast Itevi : laUrièus (umu planato , couda m^Jio 
Tiodulofo-carinato, '• 

Crabe de la Pinne-marine, à courte queue, 
très-glabre; thorax liffe, aplati en devant iir. les 
côtés ; le milieu de I4 queue noueux , £c en forme 
is caréné. 
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— NVCISVS. { Lin. ) Braâtyums , àiotatc leevi 
^obofo : fioda vtrinqiu utùdtmato, pojUu rojiroque 



Crabe globui£UX, à courte qiietie, tfacM^ax fifle 
«n forme de globe , une dent de chaqite côté k la 
partie antérieure ,, ime efpèce de bec à deux dents 
à Ifi partie poAérieure. ' 

Ce Gabe m'a paru avoir tous les caraûères que 
IJDué lui donne. Sa couleiu- eft jaunâtre ; il efl de 
la grofléur de la dernière phalange du doigt. 

— Aranevs, ( Lin. ) BrackyumSy dwraec hirfiuo 
evaa tiû>erailato , rojhv bijido , maaibus ovads. 

Crabe Araignée, â courte queue; thorzx. vdu» 
ovale, tubercule; bouche (Ëviiëe en deux, pincei 
ov^es. 

Cette £^>èce devient très - grofle, die e& fort 
comsuioe dans les mers de Provence. 

— Cbuejttatus. ( IJn. ) Brachyums tkoratt Of 
btrailafo fim^Umo , rofiro Smari truncato. 

Crabe ensanglanté, à courte queue, ûioax 
couvert de tubercules couleur de fang, bouché 
linéaire tronquée. 

Cette efpèce approche beaucoup de la précédente. 
ïAe a le dos & les patt«. couverts de tuberodet 
de différentes grofleiws. 
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- . — ^fflAT/MiUïl/^. (Lin.) Î/Uarùàrui piri^Btus^ 
chelis cordatis muricaàs : dexa-a nuf»re. . ■ Il 

Crabe solitaihe, à longue queue, pàiafite; 
pinces en .cœur années de pontes, ta pince dioM 
plus grande. 

QjO:abe eâ connu vulgairement fous le nom de 
Bernard-Chirmiu, Comme fon corps eft mol, dé- 
pourvu' de l'enveloppe teflacée de la plwpart d^ 
autres Crabes , il a foin , pour fe mettre à l'abii 
id«s attaques de fes «incmis , de fe retirer danTiine 
coqHÎlie vuide, qu'il dimfit ordmairement parmi 
Jes Buccins, & qu'il traîne; par -tout sveç lui. A 
mefure qu'il groiHt & que cet,te maifon d'eisfàiint 
lui devient trop étroite, il la i^tte pour en chercher 
«ne autre. Par le moyen des crochets deia qyewc, 
il s'attache li fortement à une des /pires intérieures 
df la coqtiille , qu^il iàut he^coup d'efforts pouf 
fcn arracher. Parmi les coquilles yuides qm le 
trouvent fiu: les bords de la mer , l'cm en rencontre 
lui grand nombre habitées par cette efpèce de Crabe. 
Bafter (i) remarque qnefi l'on trrifé les coquflIes~dans 
lefquelles ces-Grabes font logés , on les voit dorsi 
inquiets & agîtes, chercher leur 'première demeure; 
& que fi deux «u tras fe 'préfeitfent pour occuper 
une nouvelle coquille , ils fe livrait entre eux ua 

(i) Opuf. fubfec. Lir. II, page lo. 
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combat trè»molent , .jufqu'à ce que le plus fort 
refte en pofleffion de la coquille. > '- 

— HoMARUS. ( tin.) Macrourui , tiorace antrorjam 
aaUttuo f fiottu bkenù , maaièus adaSySs. 

Crabe FfoMAR , à longue queue ; thorax épineux 
en devant j fiont à deiix cornes, pinces fms doigts. 

Ce Crabe eft tl-ès-commun. Ceft un mets affez 
'délicat & très-nourriflànt. 

•^AreTUS. (Un.) Macrourus, thorace antrorfam 
MCuàaO} f fiome diphylla , mambus fjAadacfyâs* 

Crabe feuhxé , à longue queue ; thorax épineux 
en devant , le front orné de deux espèces de fèmlleSf 
{rinc^ prefqiie lâns dmgts. - ' 

Cette efpèce , quoique bien moins forte & moins 
abondante en, chair que la précédente, fe mange, 
en Provence. Elle a la tête ornée de daix larges 
'appendices en forme de feuilles , diyîfées , à leur 
ïômmet , en fix à fept pardes. 

— Pi^Zd. (Lin.) Macrourus, arnailarU , ma~ 
mbus quatuor adaSylis , pedibus decem, 
Pukx mariims. BaAer. 

Crabe crevette, à queue alongée, articulée; 
quatre pinces fans doigts , dix pattes. 

-Cette efpèce -eft petite. Elle vit également dans 

Teau douce, comme dans celle de la mer. Elle ià 

tient 
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^nt ordînàrement cachée dans les plantes marines. 
Elle faute avec beaucoup de légèreté ; d'tiii vient 
que pliifieiirs Natiiraliftes l'ont appellée Pute Je mtr'i 

OA^^^Ct/*^. CLOPORTE. 

" ^^Asiws. (lin.) ùbdomim foins dtiohus ohteBo\ 
<auda fimi-ovali, 

Ctopoft-re ÂSYLE. Ventre rècoirvelt par deux 
lames ; queue à demi-ovale. 

Je n'M jamais trouvé cet înfeSe fiir le rivage i 
mais les pêcheurs de corail en amenoient fou'fent 
avec la vafè du fond de la merv Rondelet le nomme 
Pou dtmtr, Pedicubts marinus. 

— jiQUATlcus. (Lin.) Lanceolatus y caiiJa romn* 
âtaa. , fyRi iifurcis. 

Cloporte d'eau douce. Corps lancéolé ; queue 
arrondie ; deux filets divifés en deux. 

Ce Cloporte eÛ abondant dans les eaux îlagnantesi 
— OcEANicus. ( Lin. ) Oyalis , cmda Ufida , 
^Us bifid'ts\ 

Cloporte de l'Océan. Ovale, queue divifée 
en deux i filets divifés en deux. 

Rien de plus commun que cet infeâe fur les 
rochers de la Calle. A reffemble beaucoup au fuivan^ 
Part. I. Z 
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— AsELivs, (Lin, ) OvaUs , caaJa obtufa , JfySs 
finpâcîbtts. 

Cloporte ordinaibe. Ovale, qiieue obtufê; 
filets (sas aucune divifion, 

fen ai trouvé , comme en France , quelques 
variétés d'une couleiu: plus ou moins foncée, noi- 
nitre , luilknte. ' 

— ArmADILLO. (lin.) OvaliSf couda, oêaifa 
imegra. 

Cloporte ARMArnii. Ovale, queue obtufe, 
entière. 

Ce Cloporte, peu différent du précédent, fe - 
roule en boule dès qu'on le touche. Sa coiileuf et 
ordinairement d'un noir luifànt ; fes antennes font 
bordés d'un peu de blanc. On le trouve dans ks 
bois. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 

DU TOMEPREMIER. 

pAOE 3f, lignt y, une paire de pantalons , tife:ç_ un pantalon. 

Page jî. Vigne io , de la Coutume, life^ du codume. 

page y,, ligne 22, meure, llfei meurt. 

Page 144, l'isne 4, Ce, li/ii le. 

Page 166 , mais Fobjet le plusjrappant , &•€, 

Note. Les colonnes & lec ornemens dont il eft ^arli 
dans cet article, c^fervés par 'd'anciens voyageurs, n'exif- 
tent plus aujourd'hui , au meins les rcAes en font mécan- 
noiflàbles. Les deux éléphans en bas-relief n'otjt point leur 
trompe entrebcéc, commo-le D. Shay l'a iiguré, mais 
ils font placés vis-ï,-vis l'un de l'autre. Les pieds de la 
femme qui ell au-dcflus ne posent point jùr les éléphans. 
Page lyo, Bugie, far la càtt, &c, 

îiou, n n'y a* plus aujoitrd'liui qu'un feul château i 
Bugie : les deux autres ont été détruits. 
Pa^ 53P ) ^'S"* !9 • ^jouiei : 

Cousin argenté. Tout le corps couvert d'écaillés 
argentées, des bandes brunes & argentées aux paties. 
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